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LETTRE DU BARON SPEDALIÉRI

A L’EDITEUR

Marseille, la 18 Août 1890.

Mon bien cher Ami,

J’apprends avec plaisir que, durant votre séjour à Londres, vous êtes allé, sur ma 
recommandation, visiter mon ami Maitland et prendre communication de dif-
férentes œuvres manuscrites de notre maître chéri Elipihas Lévi que je lui avais 
donné entre autres le Grand Arcane. Toutes sont de l’écriture du Maître, excepté 
la dernière le Grand Arcane et voici pourquoi.

Lorsque, en juin 1868, il eut fi ni d’écrire cet ouvrage destiné à la publication et 
écrit tout de sa main, il me l’envoya pour en prendre communication et en même 
temps pour en prendre copie. Or, c’est ce que je fi s avec soin et c’est cette fi dèle co-
pie que j’ai donnée à Maitland. Vous pouvez donc la considérer comme si c’était 
l’original.

Agréez, cher Ami, mes salutations fraternelles,

 

Baron SPÉDALIÉRI.



INTRODUCTION

Cet ouvrage est le testament de l’auteur ; c’est le plus important et le dernier 
de ses livres sur la science occulte.

Il est divisé en trois livres:

LIVRE PREMIER

Le mystère hiératique ou les documents traditionnels de la haute initiation.

LIVRE SECOND

Le mystère royal ou l’art de se faire servir par les puissances.

LIVRE TROISIÈME

Le mystère sacerdotal ou l’art de se faire servir par les esprits.

Ce livre n’a besoin ni d’introduction ni de préface : les ouvrages précédents 
de l’auteur pouvant lui servir amplement de préface et d’introduction.

Ici est le dernier mot de l’occultisme et il est écrit aussi clairement qu’il nous 
a été possible de le faire.

Ce livre peut et doit-il être publié ? Nous l’ignorions en l’écrivant ; mais 
nous avons cru devoir et pouvoir l’écrire.

S’il existe encore de véritables initiés dans le monde, c’est pour eux que nous 
l’écrivons et c’est à eux seuls qu’il appartient de nous juger.

Eliphas Lévi.

Septembre 1868



LIVRE PREMIER

[Nous avons reconnu en confrontant les textes que le Livre premier du GRAND ARCANE 
d’après le manuscrit de Londres était conforme au LIVRE DES SPLENDEURS, autre ouvrage 
posthume du Maître, publié en 1894.

Nous y renvoyons le Lecteur en attendant de pouvoir réunir les trois livres du GRAND ARCANE 
en une édition ultérieure. ]

 

L’ÉDITEUR (1898)

Depuis, les années se sont écoulées, et les droits d’auteur 
concernant l’œuvre d’Eliphas Levi à l’état initial d’édition 
sont tombés. Ainsi vous trouverez dans les page qui sui-
vent, ce Livre Premier, c’est à dire le Livre des Splendeurs. 
Une édition récente inclus une Quatrième Partie, que 
nous n’avons pas ajoutées mais que vous trouverez  dans le 
Livre de Papus «La Cabbale» téléchargeable en PDF image 
sur le serveur de Gallica (BNF). Afi n de respecter, dans 
la gratuité, le travail des personnes qui ont procédé à des 
éditions récentes nous nous sommes limités au contenu 
initial, sans aucun ajouts ni notes de bas de page.

Fraternellement,

Les Editions Agapè (2010)



Préface

L
e judaïsme est la plus ancienne, la plus rationnelle et la plus vraie des religions. Jésus qui 
se proposait de réformer le judaïsme n’a jamais conseillé à ses disciples de s’en séparer. La 
réforme de Jésus n’ayant pas été acceptée par les chefs de la Synagogue, dont le maître des 

chrétiens ne contestait pas l’autorité légitime, est devenue une hérésie qui a envahi le monde.

Maltraités d’abord par les juifs, les chrétiens, lorsqu’ils ont été les plus forts, ont proscrit et persé-
cuté les juifs avec le plus honteux et le plus lâche acharnement. On a brûlé leurs livres au lieu de 
les étudier et la haute philosophie des Hébreux a été perdue pour le monde chrétien.

Cependant les apôtres ont bien pressenti que le sacerdoce des gentils n’aurait qu’un temps et que 
la foi nouvelle s’aff aiblirait un jour sur la terre.

Alors, disaient-ils, le salut encore une fois nous viendra d’Israël, et la grande révolution religieuse 
qui nous rapprochera de nos pères sera comme un passage de la mort à la vie.

C’est qu’en eff et les Hébreux possèdent une science que saint Paul soupçonnait sans la connaître 
et que saint Jean, initié par Jésus, cachait et révélait à la fois sous les hiéroglyphes gigantesques de 
l’Apocalypse, empruntés pour la plupart à la prophétie d’Ezéchiel. C’est qu’il existe un livre téné-
breux et merveilleux qui s’appelle le Sohar ou la Splendeur. Ce livre immense et plus volumineux 
que le Talmud n’est pourtant que le développement d’une théogonie en quelques pages qui se 
nomme le SIPHRA DZENIÛTA.

Nous donnons de ce livre, que Guillaume Postel nous a rapporté d’Orient, le Commentaire ma-
gnifi que de Rabbi Schiméon Ben-Jochaï traduit pour la première fois en français, et nous y joi-
gnons les principales légendes de la tradition maçonnique, empruntée tout entière à la Kabbale 
des Hébreux.

Le temple de Salomon était en eff et un édifi ce entièrement symbolique. Son plan, ses construc-
tions, ses ornements, ses vases représentaient la synthèse de toutes les sciences. C’était l’univers, 
c’était la philosophie, c’était le ciel. Salomon en avait conçu le plan, Hiram l’avait exécuté avec une 
haute intelligence, les directeurs des travaux avaient la science des détails, les ouvriers travaillaient 
d’après les plans des maîtres. Cette hiérarchie si rationnelle et si juste est prise dans la franc-ma-
çonnerie pour le type de la société parfaite. La franc-maçonnerie c’est le judaïsme éclectique et 
indépendant. Les F. F. veulent rebâtir le temple, c’est-à-dire reconstituer la société primitive sur les 
bases de la hiérarchie intelligente et de l’initiation progressive, sans subir les entraves des prêtres et 
des rois, et c’est pour cela qu’ils se nomment francs-maçons, c’est-à-dire constructeurs libres.

La publication de cet ouvrage fera comprendre la haine implacable que les prêtres du catholicisme 
portent à la franc-maçonnerie, qui est le judaïsme réformé suivant la pensée de Jésus et de son 
apôtre de prédilection, Jean le Boanergès, dont la révélation kabbalistique a toujours été l’évangile 
du christianisme occulte et des écoles du gnosticisme non profané. A ces écoles se rattachent les 
joannites, les templiers non idolâtres et les hauts initiés de la maçonnerie occulte. Là sont les clés 
de l’avenir, car là sont conservés les secrets de la révélation unique et universelle dont le judaïsme, 
le premier et le seul peut-être entre toutes les religions, a prêché la doctrine au monde.



Un seul Dieu, un seul peuple, une seule science, une seule loi, une seule foi, un seul roi. Voilà ce 
que veut le judaïsme, qui attend toujours son temple et son Messie.

Quand viendra le Messie ? demande Rabbi Schiméon au prophète Elie, qui descendait souvent du 
ciel pour s’entretenir avec le maître du Sohar. Aujourd’hui même, répond le prophète, va à la porte 
de Rome et lu le verras. Rabbi Schiméon se rend à la porte de Rome et y reste toute la journée, puis 
il revient sans avoir vu autre chose que des mendiants couverts d’ulcères et un inconnu de pauvre 
apparence qui les consolait et pansait leurs plaies. Arrivé chez lui, il y trouve Elie et lui dit Maître, 
pourquoi vous êtes-vous moqué de votre serviteur ? - Je ne l’ai pas trompé, dit le prophète ; n’as-tu 
pas vu un homme qui exerçait la charité ? Eh bien ! je te dis que le règne de la charité est celui du 
Messie, et si tu veux que le Messie vienne tous les jours pour toi, fais la charité tous les jours.

La charité, suivant l’apôtre saint Jean, est le résumé et l’objet fi nal du christianisme.

La charité, suivant saint Paul, est tout ce qui doit survivre aux prophéties devenues vaines et à la 
science dépassée par le progrès.

La charité, suivant le même apôtre, est supérieure à l’espérance et à la foi.

Les chrétiens qui maudissent les Juifs en les appelant déicides, et les Juifs qui méprisent les chré-
tiens en les appelant idolâtres, désobéissent les uns comme les autres à leur religion qui leur com-
mande la charité.

La charité c’est le sentiment profond et effi  cace de l’humanité solidaire.

Le judaïsme doit tendre à la franc-maçonnerie une main fraternelle, car la profession de foi des 
maçons non athées est le symbole de Maïmonides, et les chrétiens doivent retrouver dans les rites 
des hauts grades toute la révélation allégorique de Jésus-Christ.

Dans la franc-maçonnerie l’alliance et la fusion du judaïsme kabbalistique et du christianisme néo-
platonicien de saint Jean est déjà un fait accompli. Déjà il existe dans le monde une alliance israé-
lite universelle qui reçoit dans son sein les honnêtes gens de toutes les religions et dont l’honorable 
M. Crémieux est actuellement le président. Le grand rabbin Isidor est un partisan du progrès, de 
la réforme et de la libre pensée. Les Juifs éclairés rendent hommage à la morale des évangiles et 
les chrétiens instruits reconnaissent la sagesse et la profondeur des enseignements du Talmud, la 
science et la libre pensée rapprochent ceux que le fanatisme divisait. L’étude de la kabbale ne ferait 
plus qu’un seul et même peuple des Israélites et des Chrétiens.

En vain l’ignorance et le fanatisme voudraient perpétuer la guerre, la paix est déjà fi gurée au nom 
de la philosophie, et demain elle sera ratifi ée par la religion aff ranchie de la domination des pas-
sions humaines.

C’est ce grand événement qu’il faut préparer en faisant connaître aux hommes de science les ma-
gnifi cences cachées de la sagesse judaïque. C’est pour cela que nous publions la traduction et l’ex-
plication de la théogonie du Sohar contenue dans le Siphra Dzeniûtta  ; on y verra quels maîtres 
c’étaient que ces rabbins de la grande école kabbalistique. Rien de plus étrange et de plus beau que 
le grand synode dont les délibérations sont consignées dans le livre de l’Idra Suta.



Il n’y a rien d’occulte qui ne doive être manifesté, a dit Jésus, et ce qu’on se chuchotait à l’oreille 
doit être crié sur les toits.

Car, ajoute-t-il ailleurs, la lumière n’est pas faite pour être enfouie sous le boisseau, mais il faut la 
placer sur le chandelier afi n qu’elle éclaire tous ceux qui sont dans la maison.

La maison de l’humanité c’est le monde, le chandelier c’est la science, et la lumière c’est la raison 
vivifi ée et immortalisée par la foi.



Le Livre
Des Splendeurs

Première Partie

L’IDRA SUTA

OU LE GRAND SYNODE
Commentaire du Siphra Dzeniûta 
par Schiméon Ben-Jochaï.

I

J
érusalem venait d’être détruite par les Romains. Il était défendu aux Juifs, sous peine de 
mort, de revenir pleurer sur les ruines de leur patrie. La nation entière était dispersée, et 
les traditions saintes étaient perdues. La véritable Kabbale avait fait place à des subtilités 

puériles et superstitieuses. Ceux qui prétendaient conserver encore l’héritage de la doctrine cachée 
n’étaient plus que des devins et des sorciers justement proscrits par les lois des nations. C’est alors 
qu’un rabbin vénérable, nommé Schiméon Ben-Jochaï, rassembla autour de lui les derniers initiés 
à la science primitive, et résolut de leur expliquer le livre de la haute théogonie, nommé le livre du 
Mystère. Tous, ils en savaient le texte par cœur, mais le rabbin Schiméon connaissait seul le sens 
profond de ce livre que jusqu’alors on s’était transmis de bouche en bouche et de mémoire en mé-
moire, sans jamais l’expliquer ni même l’écrire.

Pour les réunir autour de lui, voici les paroles qu’il leur envoya :

« Pourquoi, dans ces jours de grandes tourmentes, resterions-nous comme une maison qui s’ap-
puie sur une seule colonne, ou comme un homme qui se tient sur un seul pied ? Il est temps d’agir 
pour le Seigneur, car les hommes ont perdu le vrai sens de la loi.

« Nos jours s’abrègent, le maître nous appelle ; la moisson est délaissée, et les vendangeurs égarés 
ne savent même plus où est la vigne.

« Rassemblez-vous dans cette campagne où fut une aire aujourd’hui abandonnée. Venez, comme 
pour un combat, armés de conseil, de sagesse, d’intelligence, de science et d’attention ; que vos 
pieds soient libres comme vos mains.

« Reconnaissez pour unique maître Celui qui dispose de la vie et de la mort, et nous proférerons 
ensemble les paroles de vérité que les saints du ciel aiment à entendre, et ils viendront autour de 
nous pour nous écouter. »



Au jour dit, les rabbins se réunissent au milieu des champs, dans un espace circulaire entouré d’une 
muraille.

Ils arrivèrent en silence. Rabbi Schiméon s’assit au milieu d’eux, et les voyant tous réunis, il pleu-
ra.

- Malheur à moi, s’écria-t-il, si je révèle les grands mystères ! Malheur à moi, si je les laisse dans 
l’oubli !

Les rabbins restèrent silencieux.

Enfi n, l’un d’eux, nommé Rabbi Abba, prit la parole et dit :

- Avec la permission du maître. - N’est-il pas écrit : Les secrets du Seigneur appartiennent à ceux 
qui le craignent ? Et nous tous qui sommes ici, ne craignons-nous pas le Seigneur, et ne sommes-
nous pas initiés déjà aux entretiens secrets du Temple ?

Or, voici les noms de ceux qui étaient présents : Rabbi Eléazar, fi ls de Rabbi Schiméon ; Rabbi 
Abba, Rabbi Jéhuda, Rabbi José, fi ls de Jacob, Rabbi Isaac, Rabbi Th iskia, fi ls de Raf, Rabbi José 
et Rabbi Jésa.

Tous, pour s’engager au secret, mirent leur main dans celle de Rabbi Schiméon, et levèrent avec 
lui le doigt vers le ciel.

Puis ils vinrent s’asseoir dans l’aire, où ils étaient cachés et ombragés par de grands arbres.

Rabbi Schiméon se leva et fi t sa prière ; puis il s’assit de nouveau et leur dit : « Venez et posez tous 
votre main droite sur ma poitrine. »

Ils le fi rent : et lui, prenant toutes ces mains dans les siennes, il dit avec solennité : «  Maudit soit 
celui qui se fait une idole et qui la cache ! Malheur à celui qui couvre le mensonge des voiles du 
mystère ! »

Les huit rabbins répondirent : Amen.

Rabbi Schiméon reprit :

« Il n’y a qu’un vrai Dieu, devant lequel les dieux ne sont pas, et il n’y a aussi qu’un seul vrai peuple, 
c’est celui qui adore le vrai Dieu. »

Puis il appela son fi ls Eléazar, et le fi t asseoir devant lui. De l’autre côté, il plaça Rabbi Abba, et 
dit : « Nous formons le triangle, qui est le type primordial de tout ce qui existe ; nous fi gurons la 
porte du temple et ses deux colonnes. »

Rabbi Schiméon ne parlait plus, et ses disciples se taisaient.

Alors on entendit une voix confuse comme celle d’une grande assemblée.

C’étaient les esprits du ciel qui étaient descendus pour entendre.

Les disciples tressaillirent ; mais Rabbi Schiméon leur dit : Ne craignez rien et réjouissez-vous. Il 
est écrit : Seigneur, j’ai entendu le bruit de ta présence, et j’ai tremblé.



Dieu a régné sur les hommes d’autrefois par la crainte, mais à présent il nous gouverne par 
l’amour.

N’est-il pas dit : Tu aimeras ton Dieu ? Et n’a-t-il pas dit lui-même : Je vous ai aimés ?

Puis il ajouta : La doctrine secrète est pour les âmes recueillies ; les âmes agitées et sans équilibre 
ne peuvent la comprendre. Peut-on assurer un clou dans une muraille mobile, prête à s’écrouler 
au moindre choc ?

Le monde entier est fondé sur le mystère, et s’il faut de la discrétion lorsqu’il s’agit des aff aires ter-
restres, combien plus devons-nous être réservés quand il s’agit de ces dogmes mystérieux que Dieu 
ne révèle pas même aux plus élevés de ses anges ?

Le ciel s’incline pour nous écouter, mais je ne lui parlerai pas sans voiles. La terre s’émeut pour 
nous entendre, mais je ne lui dirai rien sans emblèmes.

Nous sommes en ce moment la porte et les colonnes de l’univers.

Enfi n Rabbi Schiméon parla, et une tradition conservée dans l’arcane des arcanes nous assure 
que, lorsqu’il ouvrit la bouche, la terre trembla sous ses pieds, et que ses disciples en ressentirent 
la commotion.

II
Il parla d’abord des rois qui ont régné sur Edom avant la venue du roi Israël, images des puissan-
ces mal équilibrées qui se manifestèrent au commencement dans l’univers, avant le triomphe de 
l’harmonie.

- Dieu, dit-il, lorsqu’il voulut créer, jeta un voile sur sa gloire, et dans les plis de ce voile il projeta 
son ombre.

De cette ombre se détachèrent les géants qui dirent : Nous sommes des rois, et qui n’étaient que 
des fantômes.

Ils apparurent parce que Dieu s’était caché en faisant la nuit dans les chaos, et disparurent quand 
se dressa vers l’orient la tête lumineuse, la tête que l’humanité se donne en proclamant Dieu, le 
soleil régulateur de nos aspirations et de nos pensées.

Les dieux sont des mirages de l’ombre, et Dieu est la synthèse des splendeurs. Les usurpateurs 
tombent quand le roi monte sur son trône, et quand Dieu paraît, les dieux s’en vont.

III
Après donc qu’il eut permis à la nuit d’exister, afi n de laisser paraître les étoiles, Dieu se tourna vers 
l’ombre qu’il avait faite, et il la regarda pour lui donner une fi gure.

Il imprima une image sur le voile dont il avait couvert sa gloire, et cette image lui sourit, et il vou-
lut que cette image fût la sienne, afi n de créer l’homme à la ressemblance de cette image.



Il essaya en quelque sorte la prison qu’il voulait donner aux esprits créés. Il regardait cette fi gure 
qui devait être un jour celle de l’homme, et son coeur s’attendrissait, car il lui semblait entendre 
déjà les plaintes de sa créature.

Toi qui veux me soumettre à la loi, disait-elle, prouve-moi que cette loi est la justice en t’y sou-
mettant toi-même.

Et Dieu se faisait homme pour être aimé et compris des hommes.

Or nous ne connaissons de lui que cette image empreinte sur le voile qui nous cache sa splendeur. 
Cette image est la nôtre, et il veut que pour nous elle soit la sienne.

Ainsi nous le connaissons sans le connaître ; il nous montre une forme et n’en a pas. Nous nous le 
représentons comme un vieillard, lui qui n’a point d’âge.

Il est assis sur un trône d’où s’échappent éternellement des millions d’étincelles, et il leur dit de 
devenir des mondes.

Sa chevelure rayonne et secoue des étoiles.

Les univers gravitent autour de sa tête, et les soleils viennent se baigner dans sa lumière.

IV
L’image divine est double. Il y a la tête de lumière et la tête d’ombre, l’idéal blanc et l’idéal noir, la 
tête supérieure et la tête inférieure. L’une est le rêve de l’Homme-Dieu, l’autre est la supposition 
du Dieu-Homme. L’une fi gure le Dieu du sage, et l’autre l’idole du vulgaire.

Toute lumière en eff et suppose une ombre, et ne devient clarté que par l’opposition de cette om-
bre.

La tête lumineuse verse sur la tête noire une rosée de splendeur. « Ouvre-moi, ma bien-aimée, 
dit Dieu à l’intelligence, parce que ma tête est pleine de rosée, et sur les boucles de mes cheveux 
roulent les larmes de la nuit. »

Cette rosée est la manne dont se nourrissent les âmes des justes. Les élus en ont faim et la ramas-
sent à pleines mains dans les campagnes du ciel.

Les gouttes sont des perles rondes, brillantes comme le diamant et limpides comme le cristal.

Elles sont blanches et brillent de toutes les couleurs, car la simple et unique vérité est la splendeur 
de toutes choses.

V
L’image divine a treize rayons : quatre de chaque côté du triangle où nous la renfermons, et un à 
la pointe supérieure du triangle.

Dessinez-la dans le ciel avec votre pensée, tracez-en les lignes en allant d’étoile en étoile, elle ren-
fermera trois cent soixante myriades de mondes.



Car le vieillard supérieur appelé le Macroprosope ou la grande hypothèse créatrice s’appelle aussi 
Arich-Anphin, c’est-à-dire le visage immense. L’autre, le dieu humain, la fi gure d’ombre, le Micro-
prosope, c’est-à-dire l’hypothèse restreinte, s’appelle Seir-Anphin, ou le visage rétréci.

Quand ce visage regarde la face de lumière, il s’agrandit et devient harmonieux. Tout rentre alors 
dans l’ordre ; mais cela ne peut durer toujours, car les pensées de l’homme sont variables comme 
lui.

Mais toujours un fi l de lumière rattache l’ombre à la clarté. Ce fi l traverse les conceptions innom-
brables de la pensée humaine, et les rattache toutes à la splendeur divine.

La tête de lumière épanche sa blancheur sur toutes les têtes pensantes, quand elles sont soumises 
à la loi et à la raison.

VI
La tête du vieillard suprême est un réceptacle fermé, où la sagesse infi nie se repose comme un vin 
délicieux qui n’agite jamais sa lie.

Cette sagesse est impénétrable, elle se possède en silence et jouit de son éternité inaccessible aux 
vicissitudes du temps.

Lui est la lumière, mais c’est la tête noire qui est la lampe. L’huile d’intelligence lui est mesurée, et 
sa clarté se manifeste par trente deux voies.

Le Dieu révélé, c’est le Dieu voilé. Cette ombre humaine de Dieu est comme le mystérieux Eden 
d’où sortait une source qui se partageait en quatre fl euves.

Rien ne jaillit de Dieu lui-même. Sa substance ne s’épanche point. Rien ne sort de lui et rien n’y 
rentre car il est impénétrable et immuable. Tout ce qui commence, tout ce qui apparaît, tout ce qui 
se partage, tout ce qui s’écoule et passe, commence, apparaît, se partage, coule et passe dans son 
ombre. Pour lui, il est immuable dans sa lumière, et il demeure calme comme un vin vieux qui ne 
s’agite jamais et qui se repose sur sa lie.

VII
Ne cherchez pas à pénétrer les pensées de la tête mystérieuse. Ses pensées intimes sont cachées, 
mais ses pensées extérieures et créatrices rayonnent comme une chevelure.

Chevelure blanche et sans ombre dont les cheveux ne se mêlent point les uns avec les autres.

Chaque cheveu est un fi l de lumière qui se rattache à des millions de mondes. Les cheveux sont 
partagés sur son front et descendent des deux côtés ; mais chaque côté est le côté droit. Car dans 
l’image divine qui constitue la tête blanche, il n’y a point de côté gauche.

Le côté gauche de la tête blanche, c’est la tête noire, car, dans le symbolisme traditionnel, le bas 
équivaut à la gauche, et la gauche est comme le bas.



Or, entre le haut et le bas de l’image de Dieu, il ne doit pas plus y avoir d’antagonisme qu’entre la 
main gauche et la main droite de l’homme, puisque l’harmonie résulte de l’analogie des contrai-
res.

Israël dans le désert se décourage et dit : Dieu est-il avec nous, ou n’y est-il pas ?

Or ils parlaient de Celui qu’on connaît, et qu’on ne connaît pas.

Ils séparaient ainsi la tête blanche de la tête noire.

Le dieu d’ombre devenait alors un fantôme exterminateur.

Ils étaient punis parce qu’ils avaient douté par manque de confi ance et d’amour,

On ne comprend pas Dieu, mais on l’aime et c’est l’amour qui produit la foi.

Dieu se cache à l’esprit de l’homme, mais il se révèle à son coeur.

Quand l’homme dit : Je ne crois pas en Dieu, c’est comme s’il disait : Je n’aime pas.

Et la voix d’ombre lui répond : Tu mourras parce que ton coeur abjure la vie.

Le Microprosope est la grande nuit de la foi, et c’est en elle que vivent et que soupirent tous les 
justes. Ils étendent leurs mains et se prennent aux cheveux du père, et de ces cheveux splendides, 
des gouttes de lumière tombent et viennent éclairer leur nuit.

Entre les deux côtés de la chevelure suprême est le sentier de la haute initiation, le sentier du mi-
lieu, le sentier de l’harmonie des contraires.

Là, tout se comprend et se concilie. Là, le bien seul triomphe et le mal n’existe plus.

Ce sentier est celui du suprême équilibre, et il s’appelle le dernier jugement de Dieu.

Les cheveux de la tête blanche se répandent également dans un bel ordre de tous côtés, mais ils ne 
couvrent point les oreilles.

Car les oreilles du Seigneur sont toujours ouvertes pour écouter la prière.

Et rien ne saurait les empêcher d’entendre le cri de l’orphelin et la plainte de l’opprimé.



section ii
le colloque

I

S
ur le front de la tête suprême réside la majesté des majestés, la bonté de toutes les bontés 
réunies, le bon plaisir des bons plaisirs.

C’est l’amour dont tous ceux qui aiment forment et partagent le pouvoir.

A cet amour doit correspondre la volonté de l’humanité fi gurée par le front du Microprosope.

Le front de l’homme collectif s’appelle Raison. Il est souvent voilé de ténèbres, mais lorsqu’il se 
découvre, Dieu accueille les prières d’Israël. Or quand se découvre-t-il ?

Rabbi Schiméon s’arrêta un instant, puis renouvela sa question :

- Oui, quand ?

Et se tournant vers Rabbi Eléazar, son fi ls, il répéta :

- Quand se découvre t-il ?

- Au temps de la prière que l’on fait en commun le jour du Seigneur, répondit Rabbi Eléazar.

- Comment cela ? demanda le maître.

- Les hommes, quand ils prient, se prosternent devant un Dieu qu’ils se représentent irrité ; le 
front de la tête d’ombre est alors chargé de nuages, et il semble que la foudre va en sortir.

Mais l’ombre s’entr’ouvre devant un rayon tombé de la face suprême ; la sérénité éternelle imprime 
son mirage dans l’ombre, et le front même de la face noire s’éclaircit.

Quand les justes prient, ils s’adressent à la bonté divine, et le sentiment de la bonté dissipe pour 
eux les ombres de la crainte. La sérénité sur la face de l’homme, c’est le rayonnement du visage 
divin.

Quand la colère s’apaise dans le cœur de l’homme, il rêve le pardon de Dieu ; mais c’est l’homme 
seul qui pardonne, car Dieu ne s’irrite jamais.

Adam est chassé du paradis terrestre par le courroux et l’ironie de la tête d’ombre, mais la face de 
lumière lui sourit toujours dans le paradis céleste.

L’Eden partagé par quatre fl euves est un mystère de la tête d’ombre. Les symboles obscurs sortent 
de la pensée obscure, le dieu dogmatique est le père des allégories mystérieuses.

L’Eden supérieur n’a point de divisions ni d’exclusions : il n’y a point de pommes empoisonnées 
dans le jardin du Dieu suprême.



Mais le père seul connaît son Eden, lui seul comprend son amour, éternellement sans pitié, parce 
qu’il est sans faiblesses et sans colère.

II
Continuons de dessiner mentalement la tête hiéroglyphique qui nous représente le père. Quels 
yeux lui donnerons-nous ?

Des yeux diff érents des yeux mortels, des yeux sans cils et sans paupières.

Car Dieu ne sommeille jamais et ne ferme jamais les yeux.

N’est-il pas écrit : Voici : jamais ne sommeille, et jamais ne s’endort Celui qui est le gardien d’Is-
raël ?

Il est écrit aussi : Les yeux du Seigneur parcourent sans cesse toute l’étendue de l’univers.

Et pourtant il est dit : Le regard du Seigneur s’arrête sur ceux qui le craignent, l’œil d’Adonaï est 
fi xé sur Israël.

Est-ce une contradiction ? Non, en vérité. Car le Seigneur qui regarde l’univers entier, c’est le dieu 
de lumière, celui qui regarde et préfère un seul peuple, c’est le dieu d’ombre.

La préférence donnée à Israël serait une injustice, et par conséquent un mensonge, si Dieu ne re-
gardait pas en même temps l’univers entier. L’œil du privilège verrait mal, s’il n’était soutenu, rec-
tifi é par l’œil de la justice. C’est pour cela que nous prêtons deux yeux à la tête suprême ; mais ces 
deux yeux sont les deux foyers d’une ellipse, et cette ellipse des deux yeux ne fait plus qu’un œil.

Cet œil unique a trois rayons et trois auréoles.

Ces auréoles sont des couronnes qui constituent le triple royaume des choses visibles à Dieu.

Ils sont deux yeux, mais lorsqu’on veut les distinguer, ils se confondent et se changent en un seul 
œil.

C’est l’oeil droit de la face unique composée de lumière et d’ombre, car les deux faces n’en font 
qu’une, comme les deux yeux n’en font qu’un.

L’œil gauche, c’est celui du Microprosope, et celui-là porte des sourcils qu’il fronce et des paupières 
qui s’abaissent.

Celui-là sommeille souvent, car il est fait à l’image de l’homme, et c’est à lui qu’on parle lorsqu’on 
dit : Seigneur, éveille-toi, et porte sur nous tes regards.

Malheur à l’homme qui voit l’œil de Dieu rouge et enfl ammé de colère !

Celui qui croit à un Dieu irrité, où cherchera-t-il son pardon ?

L’Ancien des jours est toute bonté, et le rayon de son regard est une lumière toujours blanche et 
toujours pure.



Heureuse est la part de l’homme juste et sage, qui voit tout dans cette pureté et dans cette blan-
cheur !

Il est écrit : Venez, famille de Jacob, et marchez dans la lumière d’Adonaï !

Le nom du maître suprême reste cependant environné de mystère.

Nulle part il n’est expliqué dans la loi, excepté dans ce passage où Dieu dit à Abraham : Je jure par 
moi-même qu’en toi Israël sera béni.

Qui peut s’engager ainsi par serment, sinon le Dieu humain ? Et qu’est-ce qu’Israël dans l’ordre 
divin, sinon la foi divine d’Israël ?

Et si Dieu dit par la bouche du prophète Israël, tu seras ma gloire, n’est-ce pas le Dieu d’ombre qui 
veut se glorifi er dans la splendeur du Dieu de lumière d’Israël ?

Pour lui donner un nom quelconque, nous l’appelons l’Ancien des jours. En eff et, il est dit dans la 
prophétie de Daniel : J’ai vu des trônes se renverser et l’Ancien des jours s’asseoir.

Lève-toi, Rabbi Jéhuda, et de ta place dis-nous quels sont ces trônes qui se renversent.

- Il est écrit, dit Rabbi Jéhuda : Son trône est le foyer du feu qui donne la vie, Dieu s’asseoit sur ce 
trône, et le feu vivifi e au lieu de dévorer et de détruire.

Si Dieu quitte le trône, le foyer s’éteint de peur de consumer les mondes.

Où Dieu siège, là est l’équilibre.

Lorsque sa puissance se fait un centre, elle crée un nouvel univers, et tous les autres se déplacent 
pour graviter autour de celui-là. Car Dieu marche pour s’asseoir, et il s’asseoit pour marcher en-
core.

Et Rabbi Schiméon dit à Rabbi Jéhuda : Que Dieu te dirige dans les voies éternelles, et qu’il se 
repose dans tes pensées.

III
Viens et vois. Il est écrit : Je suis moi-même avant tous les êtres. Dans le premier je suis, et dans les 
derniers de tous je suis moi-même tout entier.

Tout est lui, car tout le révèle. Il se cache dans tout ce qui est. Son souffl  e anime tout ce qui respire, 
et c’est pourquoi, parmi les mystères de son visage allégorique, nous expliquerons maintenant ce 
qui est fi guré par le nez.

C’est du nez que dépend surtout le caractère d’un visage.

Or la tête de lumière et la tête d’ombre sont d’un caractère bien diff érent.

Le nez de la tête suprême souffl  e la vie vers la tête inférieure.

D’une de ces narines procède la vie personnelle, et de l’autre la vie collective.



Mais l’âme unique de ce double souffl  e, c’est l’apaisement et le pardon.

C’est ce souffl  e qui doit au temps du Messie apaiser toutes les tempêtes et calmer toutes les colè-
res.

L’esprit de sagesse et d’intelligence. 

L’esprit de conseil et de force,

L’esprit de science et de crainte du Seigneur, 

Sont-ce là des esprits diff érents ? Nous avons dit que le souffl  e du père est unique.

Lève-toi, Rabbi José.

Rabbi José se leva, et de sa place il dit : Aux jours du Messie, la sagesse ne sera plus cachée, parce 
que les intelligences s’ouvriront.

Le souffl  e du père, l’esprit de Dieu viendra avec les six esprits qui en font un seul, comme les six 
degrés du trône de Salomon servaient de base à un seul trône.

Ainsi s’expliquent les sept esprits du trône dont parlent les anciens prophètes. Ce sont les sept 
nuances de la lumière, les sept notes de la musique, les sept spirations dont se forme le souffl  e 
unique de l’esprit.

- Puisse le tien, dit Rabbi Schiméon, se reposer dans la paix du monde à venir !

Venez maintenant et voyez : Quand le prophète Ezéchiel invoque l’esprit pour vivifi er les morts, il 
appelle les quatre souffl  es qui composent l’esprit de vie.

Quels sont ces quatre souffl  es inspirateurs ? Celui de Dieu vers l’homme, celui de l’homme vers 
Dieu, et celui qui résulte de leur mélange, puis le grand souffl  e immense et éternel de Dieu qui 
tourne autour des mondes et revient à la bouche du père.

Ces quatre souffl  es n’en forment qu’un qui est l’esprit de vie.

Aussi le prophète, en se tournant vers les quatre points cardinaux, n’appelle-t-il qu’un seul esprit.

N’est il pas dit qu’au temps où régnera le roi Messie, quand sera répandu sur toute chair l’esprit 
d’intelligence et de science, toute âme humaine connaîtra la vérité sans qu’il soit nécessaire de la 
lui apprendre.

Car les âmes alors, quand les voiles du mensonge seront à jamais déchirés, n’étant plus séparées par 
la variété des erreurs, vivront les unes par les autres, et liront les unes dans les autres.

Chacun rayonnera pour tous et recevra la lumière de tous par une sorte d’aspiration et de respira-
tion universelle.

Ainsi en tout l’esprit de vie se composera des quatre souffl  es.

Alors ce sera comme une résurrection universelle pour la vie de l’intelligence.



Car les quatre esprits, qui n’en sont qu’un, sont fi gurés par le carré qui enferme le triangle, et ainsi 
s’explique dans le symbolisme des nombres le mystère des sept esprits.

Le nez du vieillard blanc, le nez de la tête suprême, souffl  e des créations toujours nouvelles. Celui 
de la tête d’ombre souffl  e la destruction et l’incendie.

La tête noire aspire la vie et expire la mort, la tête blanche absorbe la mort et souffl  e la vie.

Qui peut concevoir ces têtes étranges et monstrueuses ? Qui les a jamais vues, et qui les compren-
dra jamais ?

Les rois des rois, c’est-à-dire les maîtres de la science et de la sagesse, peuvent seuls comprendre où 
et pourquoi elles sont fi ctivement tracées, et comment il est vrai de dire qu’en même temps elles 
existent et n’existent pas.



les mystères de la barbe blanche

R
abbi Schiméon s’était arrêté un instant ; il reprit la parole et dit : Malheur à qui étend une 
main profane vers la barbe majestueuse du père des pères ! Car cette barbe est une gloire 
qui eff ace toutes les gloires : c’est un mystère qui enveloppe tous les mystères. Personne 

ne l’a jamais vue, personne ne peut la toucher.

La barbe est l’ornement des ornements, la majesté des majestés.

La barbe fait communiquer les oreilles avec la bouche, elle rayonne autour des lèvres comme la 
parole qui donne la vie et la lumière aux âmes.

C’est pourquoi nous la prenons pour la fi gure symbolique du Verbe.

Elle cache tous les mystères et enseigne toutes les vérités.

Elle est blanche comme la neige et projette une ombre plus ténébreuse que la nuit.

Elle se divise en treize parties sur lesquelles se répandent les parfums les plus précieux :

Les deux parties qui descendent du nez aux coins de la bouche, et qui sont séparées par un espace 
sans poils ;

Les deux parties qui rattachent la barbe à la naissance des oreilles ;

La barbe elle-même divisée en trois touff es, dont chacune se sépare en trois.

Cette barbe est parfaite puisque nous la prenons pour le Verbe qui est parfait.

Elle est toute beauté, tout équilibre, toute justesse.

Au dessus resplendissent les joues, comme deux pommes vermeilles qui sur le sombre Micropro-
sope refl ètent la lumière de vie.

Le blanc et le rouge en se combinant forment la couleur de la rose mystérieuse,

La blancheur du lait et la rougeur du sang,

La blancheur de la lumière et la rougeur du feu.

Tout ce qui est blanc et rouge dans la nature dérive de la rose suprême.

Les treize dispositions de la barbe blanche représentent la synthèse de toutes les vérités, et l’homme 
qui comprend cette barbe allégorique, celui-là est un homme de vérité.

Ne dit-on pas proverbialement parmi nous d’un homme sage et fort, d’un homme qui, avant de se 
lancer dans une entreprise, baisse les yeux et réfl échit : C’est un homme qui regarde sa barbe !

Et ceux qui étendent la main et qui jurent par la barbe d’un vieillard jurent par la vérité, qui est 
fi gurée par les treize formes de la barbe suprême.



Quatre, les quatre lettres du nom sacré, les quatre formes élémentaires, les quatre angles du carré, 
les quatre points cardinaux du ciel, et neuf, c’est-à-dire trois multiplié par trois : l’actif et le passif 
et leur équilibre se reproduisant par eux-mêmes.



MYSTÈRE DE LA BARBE NOIRE

Existe-t-il aussi un bel ordre et une disposition réglée dans la barbe du Microprosope ? Lève-toi, 
Rabbi Isaac, et de ta place dis-nous les formes de la barbe noire.

Rabbi Isaac se leva, commença et dit : Ecoutez ces treize paroles du prophète Mikéas :

I
Qui est semblable à toi, Seigneur ?

II
Tu ôtes et fais disparaître l’injustice.

III
Tu passes en marchant sur le péché.

IV
Car tu veux à la fi n sauver ton peuple.

V
Tu ne garderas pas éternellement la colère.

VI
Car ce que tu veux, toi, c’est le pardon.

VII
La miséricorde nous visitera encore.

VIII
Il vaincra nos iniquités.

IX
Il ensevelira au fond de la mer le dernier souvenir de nos fautes.

X
Il donnera la vérité pour héritage à la famille de Jacob.



XI
Et la miséricorde éternelle à la famille d’Abraham.

XII
Nous croyons au serment que tu as fait à nos pères.

XIII
Nous croyons à la promesse des anciens jours.

Ce sont là, continua Rabbi Isaac, treize gouttes du baume précieux tombées des treize touff es de la 
barbe suprême, et qui viennent créer l’ordre dans le chaos de la barbe inférieure.

La barbe noire a des poils crépus et rudes, emmêlés les, uns avec les autres.

Mais les treize gouttes du baume de miséricorde les forcent à se conformer aux dispositions har-
monieuses de la barbe supérieure.

Car la barbe blanche fait descendre jusqu’à la barbe noire et crépue ses poils soyeux, longs et fl exi-
bles,

Et ses fl euves de douceurs amollissent la rudesse de cette sombre toison.

Les cheveux épais et tordus sont souvent une marque de la servitude intellectuelle.

Et si l’on considère la chevelure comme le rayonnement du cerveau, une pensée calme et lucide 
doit être représentée par une chevelure unie, douce et fl exible.

Or la bouche est analogue à la chevelure, dont elle est pourtant très distincte. La chevelure se relève 
derrière les oreilles, et près des oreilles commence la barbe qui rayonne autour de la bouche

La barbe noire est l’ombre de la barbe blanche, comme la loi est l’ombre de la liberté, et comme la 
menace est l’ombre du pardon et de l’amour.

Or nous avons dit que l’ombre et la lumière sont nécessaires à la manifestation du jour, et que 
toute clarté se révèle par un mélange de lumière et d’ombre.

Aussi pouvons-nous dire que dans la révélation divine l’ombre absolue n’existe pas et que tout est 
lumière.

La lumière qui brille, c’est la lumière blanche, et la lumière qui se cache dans l’ombre, c’est la lu-
mière noire.

La loi est écrite sur une page blanche avec les charbons noirs que les Séraphins prennent avec des 
tenailles sur l’autel.

C’est la grande feuille de lumière portant des caractères de feu.



C’est pour cela que nous représentons la pensée divine, l’esprit des écritures, par une barbe blanche 
et douce qui a pour contraste une barbe crépue et dure.

Car l’une fi gure l’esprit, l’autre la lettre de la loi.

Il en est de même des chevelures. Celle du Dieu de lumière est blanche comme la neige, et les 
cheveux en sont unis et séparés.

Celle du Dieu d’ombre est noire comme l’aile d un corbeau, et les boucles en sont tordues et tour-
mentées.

Mais la barbe blanche embaume la barbe noire de ses parfums, et la chevelure de lumière distille 
ses splendeurs à travers la chevelure d’ombre, en sorte que les deux chevelures et les deux barbes ne 
révèlent qu’une seule et même tête, qui est la fi gure symbolique et allégorique de Dieu.



détails de la grande barbe blanche

LA PREMIÈRE PARTIE

La première partie de la barbe mystérieuse est celle qui commence près de l’oreille droite et des-
cend vers le coin de la bouche.

La barbe procède de la chaleur virile du sang, et c’est pourquoi l’on peut dire qu’elle est fi lle du 
cœur de l’homme ; mais ici, continuant presque la chevelure qui rayonne du cerveau, on peut dire 
encore qu’elle est fi lle de la pensée.

Les poils sont tendres comme des cheveux, ils n’ont presque pas de longueur. C’est le Verbe dans 
sa génération divine.

Il y a trente et une petites boucles rangées dans un ordre parfait, et chaque boucle se compose de 
trois cent quatre-vingt-dix cheveux.

Ces nombres représentent les mondes intellectuels que la pensée de Dieu veut réaliser par le Verbe. 
Chaque monde doit engendrer des mondes multipliés par le dénaire mystérieux et par le ternaire 
sacré.

De la dizaine à la centaine, de la centaine à la myriade, les mondes se multiplient en raison des 
idées créatrices et en proportion exacte avec les germes déjà formés.

Chaque poil de la barbe naissante se termine par une pointe de lumière, et chaque pointe de lu-
mière est en travail de l’enfantement d’un soleil.

Pour recevoir chaque soleil, s’ouvre une nuit que l’astre nouveau doit féconder, nuit pleine de fan-
tômes et d’horreur que le soleil naissant illumine et dissipe d’un sourire.

C’est ainsi que la barbe lumineuse du père ruisselle vers la barbe hérissée et noire du Dieu de 
l’obscurité.

Et l’on ne peut apercevoir la barbe suprême que dans le resplendissement qu’elle donne à la barbe 
d’ombre.

N’est-il pas dit au livre des Psaumes : Le parfum de la tête suprême se répand sur la barbe du père 
et, de là, sur la barbe d’Aaron ?

Qu’est-ce qu’Aaron ? C’est le grand prêtre. Et qu’est-ce que le grand prêtre, sinon la fi gure de l’om-
bre et la personnifi cation humaine du Dieu noir?

Le psaume que nous avons cité débute par dire que la perfection du bien et le triomphe du bon-
heur, c’est quand les frères demeurent ensemble.

Qu’est-ce que les frères, sinon les deux vieillards ?



Dieu pour nous a besoin du pontife, mais le pontife deviendrait la nuit de la mort, s’il était séparé 
de Dieu.

Dieu donne sa lumière au prêtre, et le prêtre prête à Dieu son ombre.

Le prêtre est le frère de Dieu, comme l’ombre est soeur de la lumière.

Ce que le prêtre voit sur la terre dans l’exercice du grand sacerdoce, Dieu le fait aussi dans le ciel, 
avec la diff érence de la droite et de la gauche, du jour et de la nuit, de la colère qui réprouve et de 
la mansuétude qui réconcilie et qui unit.

Et c’est ainsi que l’harmonie religieuse résulte de l’analogie des contraires.

- Puisse, dit Rabbi Schiméon à Rabbi Isaac, l’harmonie suprême rayonner sur toi ! Puisse la barbe 
lumineuse être le signe de ta force éternelle ! Puissions-nous voir ensemble la face de l’Ancien des 
jours, et puissent la paix et la joie des âmes éclairées être ton partage et le mien dans le monde à 
venir !

LA SECONDE PARTIE

Lève-toi, Rabbi Chiskija, et de ta place dis-nous les gloires d’une partie de la barbe sainte.

Rabbi Chiskija se leva et dit :

- Il est écrit : J’appartiens à mon bien-aimé, et sa complaisance s’est tournée vers moi.

C’est pour les hommes, c’est pour chacun de nous que la pensée suprême devient le Verbe, créa-
teur de toutes les pensées et de toutes les formes.

Je vois un fl euve de lumière qui descend de l’entendement divin, et qui se change en trois cent 
trente-cinq voix harmonieuses.

Dans cette lumière la nuit vient se baigner, et elle se lave de ses ombres.

Je voyais des formes ténébreuses se plonger dans les ondes blanches, et ressortir blanches comme 
les ondes.

Et je priai les intelligences supérieures de m’expliquer ce que je voyais.

Et il me fut répondu : Tu vois comment Dieu eff ace l’injustice.

Car entre son oreille et sa bouche, entre son entendement et son Verbe, il n’y a point de place pour 
le mensonge.

Dans la lumière vivante, dans la lumière qui se répand de toutes parts, l’ombre ne saurait exister, 
et si elle veut s’y produire, il faut nécessairement qu’elle y blanchisse et qu’elle se transforme en 
lumière.



Or, c’est ainsi que Dieu changera un jour en bien le mal même que font les hommes.

Voilà ce que m’inspire la seconde partie de la barbe sainte, analogue et parallèle à la première.

Rabbi Chiskija, ayant ainsi parlé, reprit sa place sur son siège.

Rabbi Schiméon dit alors : Le monde n’est plus pour nous une énigme ni un enfer. Sois béni du 
vieillard suprême, ô Rabbi Chiskija, car tu as consolé nos cœurs.

Tous les rayons convergent vers leur centre je vois l’ensemble harmonieux de l’œuvre du Créateur. 
Des hauteurs où nous sommes nous voyons la terre déjà sainte par l’éclosion prochaine de ses 
destinées.

Nous voyons ce que Moyse lui-même n’a pas vu, lorsqu’il est monté pour la seconde fois sur le 
mont Sinaï :

Ce soleil de justice auquel nous croyons, ce soleil qui doit venir illuminer nos visages.

Je sens le mien resplendir de foi et d’espérance, et, plus heureux que Moyse, je sais pourquoi mon 
visage rayonne. Moyse ne savait même pas que sa face était devenue lumineuse dans la contem-
plation de Dieu.

Je vois devant mes yeux cette barbe allégorique, comme si elle était sculptée par un artiste habile 
en treize parties qui représentent l’ensemble de la vérité.

A mesure que vous les expliquez, je vois toutes ses parties se ranger dans un bel ordre et se rattacher 
à cette tête idéale que nous donnons pour support à la mystérieuse couronne.

Le roi m’apparaît alors au milieu de ses innombrables années. Les eff ets se rattachent aux causes 
unies entre elles et sont mises en avant par les principes, et le principe des principes règne et do-
mine dans son centre qui est partout.

Réjouissez-vous, ô mes compagnons, dans cette révélation sainte, car certainement le monde ne 
comprendra pas ce que nous comprenons et ne verra pas ce que nous voyons avant le règne du 
Messie !

LES AUTRES PARTIES
Ainsi les grands rabbins faisaient tour à tour l’analyse de la barbe sainte. Ici l’explication doit pren-
dre la place du texte, dont l’obscurité aff ectée cache des subtilités et présente des longueurs.

Par la chevelure qui rayonne autour du crâne, ces grands hiérophantes entendent les pensées di-
vines, et par la barbe qui rayonne autour de la bouche, ils symbolisent les saintes paroles. La 
chevelure est le Verbe de Dieu qui se rend compte de lui-même ; la barbe, c’est la parole de Dieu 
manifestée, soit dans ses œuvres, soit dans les écritures inspirées. Cette barbe se divise en treize 
parties, parce que la théologie secrète des kabbalistes se rattache aux neuf chiff res qui composent 
tous les nombres et aux quatre lettres qui composent le nom de Jéhovah.

La science des nombres prise pour l’algèbre des idées, c’est le Beraschith ; la science des lettres du 
nom sacré, c’est la Mercavah. Beraschith ou Bereschith veut dire genèse, génération ou généalogie. 



Mercavah veut dire chariot, comme si les quatre lettres symboliques étaient les roues du char de 
Dieu que vit Ezéchiel dans une vision. C’étaient des roues de lumière qui tournaient les unes dans 
les autres ; c’étaient les sphères célestes, ces cercles entrecroisés dont les centres sont partout, les 
circonférences partout, le centre commun partout, et la circonférence défi nitive nulle part.

Mais le nom de Jéhovah n’a en réalité que trois lettres, puisque la quatrième est une répétition de 
la seconde, Jod-Hé-Van-Hé.

Ainsi les treize touff es de la barbe suprême équivalent au cycle de douze, plus le centre qu’il faudra 
donner à ces nombres pour les disposer en cercle sur l’horloge des temps.

Ces subtilités théologiques rattachées à des abstractions numérales étaient, si l’on peut parler ainsi, 
la scolastique des anciens rabbins, pères de la philosophie kabbalistique. Des déductions assez 
exactes, souvent sublimes, parfois puériles, étaient le résultat de cette méthode. « Dieu, dit Salo-
mon, a tout créé avec le nombre, le poids et la mesure. » Il s’ensuivait dans la pensée de certains 
calculateurs naïfs que l’algèbre était le feu sacré de Promethée, et qu’on pouvait créer des hommes 
en prononçant des mots. Cela est vrai quelquefois, et les grands orateurs le savent, mais d’une ma-
nière métaphorique et fi gurée. Sans doute la matière obéit au mouvement résultant de forces qui 
peuvent être déterminées par des nombres. Or les nombres, pour les Hébreux, sont fi gurés par les 
lettres de l’alphabet, et c’est ainsi que par les lettres de l’alphabet Dieu a créé l’espace et les mondes. 
La lettre est en eff et le signe conventionnel de la force, mais ce n’est pas la lettre elle-même qui est 
la force. C’est ainsi que dans le livre du Sohar, que nous analysons, les grands rabbins réunis autour 
de Rabbi Schiméon groupent leurs idées sur la divinité autour de la fi gure allégorique d’une tête 
humaine, dont les yeux et les oreilles représentent l’intelligence, les cheveux les pensées, la barbe 
la parole, ou plutôt les expressions et les manifestations de la vérité. Ils ont dit et répété que cette 
tête n’existe pas en réalité visible ou tangible, que Dieu est inaccessible à nos sens et même à notre 
pensée, que nous ne pouvons le comprendre que dans son action sur nous et relativement à nous. 
Ce qui n’a pas empêché un grand nombre d’hommes superstitieux d’attribuer à Dieu la fi gure hu-
maine, et cela non seulement dans l’antiquité, mais à des époques même très rapprochées de nous. 
Ainsi Swedemberg, ce mystique étonnant et admirable d’ailleurs, soutient que l’univers est en réa-
lité un homme immense aux cheveux de lumière, aux bras et aux jambes étoilés, et que cet homme 
est véritablement fait à l’image et à la ressemblance de Dieu, qui est lui-même un homme si grand 
et si brillant que nul œil humain ne peut le voir. De nos jours encore les Mormons pensent que 
l’univers est limité, et que Dieu, sous la forme d’un homme gigantesque, en occupe le centre, assis 
sur un colossal Urim-Th umin, c’est-à-dire sur deux pierreries taillées en innombrables facettes, où 
il voit se refl éter ce qui se passe dans tous les mondes. Ces gens-là ne sont guère en progrès sur les 
Scandinaves qui asseyaient Odin sous un chêne, le long duquel montait et descendait sans cesse 
un écureuil qui venait lui dire à l’oreille tout ce qui se passait dans l’univers.

Nous passons sur les détails des treize touff es de la barbe allégorique afi n de ne pas fatiguer nos 
lecteurs, et venons à la conclusion qu’en tire Rabbi Schiméon.



conclusion 
sur la figure allégorique 

du macroprosope

R
abbi Schiméon dit alors à ses compagnons : Vous venez de broder au grand voile qui nous 
permet de lever, sans être éblouis et aveuglés, nos yeux vers la lumière éternelle.

Je voyais le travail s’accomplir pendant que vous parliez ; vos pensées déterminaient 
l’image, et l’image venait d’elle-même se fi xer à sa place sur cette tapisserie merveilleuse.

C’est ainsi que Moyse fi t broder autrefois le voile du saint tabernacle étendu sur quatre colonnes 
et rattaché par des anneaux d’or.

Ainsi l’autel des sacrifi ces avait quatre angles, comme le carré qu’on pourrait tracer dans tous le 
cercles du ciel, et il y avait au milieu de l’autel une barre terminée par un croc qui servait à attiser 
le feu du sacrifi ce, car on ne saurait toucher le feu avec les mains.

Nos allégories sont comme cette barre qui nous sert à toucher les vérités brûlantes. Nous nous 
approchons par une imagination réglée par la loi des analogies et par l’exactitude des nombres. Ce 
que nous savons sert de base à ce que nous croyons. L’ordre que nous voyons nécessite celui que 
nous supposons dans les hauteurs que notre puissance n’atteint pas. Aussi rien dans nos images 
n’est jeté au hasard, tout se place et s’assemble dans un ordre légitime et harmonieux. Vous parlez 
et le tableau se fait. Votre voix détermine les formes à paraître, et elles se rangent magnifi quement 
comme les fl eurons d’une couronne.

Les colonnes du temple sont émues : elles semblent renaître et sortir de terre pour vous écouter.

Les armées du ciel vous entourent, et leur discipline admirable donne raison à vos paroles.

 Oh ! soyez heureux dans le monde à venir puisque les discours qui sortent de votre bouche sont 
réglés d’avance par la vérité et la justice, et suivent la ligne de rectitude sans s’écarter jamais, ni vers 
la droite, ni vers la gauche.

Le Dieu très saint que vous bénissez se réjouit de les entendre, et il les écoute pour les accomplir.

Car, dans le monde à venir, toutes les bonnes paroles proférées en celui-ci prendront des formes 
vivantes, et vous êtes les créateurs du bien, vous qui formulez par le Verbe ce qui est vrai!

La vérité est un vin délicieux qui ne s’évapore jamais. Il tombe goutte à goutte sur la terre en 
s’échappant de la coupe des sages, et va jusque dans le tombeau humecter les lèvres des morts. Il 
descend jusqu’au cœur de nos pères endormis, et les fait parler encore comme dans un rêve.

Car la vérité est toujours vivante, elle possède toujours ceux qu’elle a touchés une fois.

Et lorsque les enfants qui sont sur la terre lui rendent un vivant témoignage, les pères qui dorment 
sous la terre se mettent à sourire et répondent doucement : Amen !



LE MICROPROSOPE
Nous ne connaissons dans les anciens livres rien d’aussi grand que ce synode de grands initiés s’oc-
cupant devant la vérité et la raison à créer une fi gure hiéroglyphique de Dieu. Ils savent que toute 
forme, pour être visible, veut une lumière et projette une ombre. Mais l’ombre peut-elle représen-
ter l’intelligence suprême ? Non, sans doute. Elle n’en peut représenter que le voile. L’antique Isis 
était voilée ; Moyse, quand il parlait de Dieu, couvrait sa tête d’un voile. Toute la théologie des 
anciens est voilée d’allégories plus ou moins transparentes : la mythologie n’est pas autre chose. A 
la mythologie ont succédé les mystères qui sont le voile noir dépouillé de ses broderies, accusant de 
plus en plus cette face d’ombre devinée parle grand Rabbi Schiméon. Mais tout cela remonte à la 
fi ction première, en sorte que les pages que nous traduisons en les analysant semblent être l’origine 
de tous les symbolismes et le principe de tous les dogmes.

Rien n’est beau et consolant comme cette explication donnée à certaines fi gures de la Bible, repré-
sentant Dieu irrité, repentant ou variable comme les hommes. Ces contractions passionnées, nous 
dira Schiméon Ben-Jochaï, n’appartiennent qu’à la fi gure d’ombre : elles sont les mirages des pas-
sions humaines. La fi gure de lumière est toujours rayonnante et paisible, mais Dieu qui n’a point 
de visage reste immuable au dessus de cette lumière et de cette ombre. L’homme qui cherche Dieu 
ne peut trouver que l’idéal de l’homme : comment veut-on que le fi ni puisse concevoir l’infi ni ?

Il faut au commun des hommes un Dieu qui leur ressemble. Si le maître ne se fâche pas lorsqu’ils 
font mal, ils croiront que le mal reste impuni, et n’auront plus de frein dans leurs actions déréglées. 
Si le maître n’est pas dur, sévère, mystérieux, diffi  cile à deviner et à contenter, ils se laisseront aller 
à l’insouciance et à la paresse. L’enfance indocile a besoin des verges, et le père doit savoir feindre 
la colère, même lorsqu’il a envie de sourire des espiègleries de l’enfant.

Ainsi, suivant nos anciens maîtres, l’image de la divinité a deux faces, l’une qui regarde les crimes 
de l’homme et qui s’irrite, l’autre qui contemple la justice éternelle et qui sourit.

Ce mystère de la haute initiation était connu même des Grecs qui donnaient parfois à Pluton les 
attributs de Jupiter. L’Egypte invoquait le Sérapis noir, et l’on a conservé des images de Bacchus où 
le dieu dont les aventures rappellent l’histoire de Moyse, ce dieu dans les fêtes duquel on criait : 
Io Evohé ! (Jod hé Vun hé), les quatre lettres du nom de Jéhovah, est représenté avec deux visages 
comme Janus. L’un est jeune et beau comme celui d’Apollon, l’autre est grimaçant et grotesque 
comme celui de Silène.

Apollon et Bacchus caractérisent les deux principes de l’exaltation chez les hommes : l’enthou-
siasme et l’ivresse. Les âmes sublimes s’enivrent de belle poésie, les âmes vulgaires cherchent l’en-
thousiasme dans les vertiges qu’occasionne le vin.

Mais le vin pour le vulgaire n’est pas la seule cause de l’ivresse. Les hommes sans élévation se gri-
sent de toutes les fumées qui peuvent monter à leur cerveau : les cupidités insatiables, les aff ections 
désordonnées, la vaine gloire, le fanatisme. Il est des imaginations ascétiques plus folles et plus 
désordonnées que des Bacchantes, il est des prétendus défenseurs de la religion qui, tournant la 
douceur en amertume et la prédication en satyre, sont condamnés par l’incorruptible nature à por-



ter un masque de satyre. Leurs lèvres sont brûlées par l’insolence comme d’un fer rouge, et leurs 
yeux louches dénoncent, malgré eux, la perversité de leur cœur.

La face d’ombre que nos rabbins décrivent n’est pourtant pas le Dieu des Garasse, des Patouillet et 
des Veuillot ; c’est le Dieu voilé de Moyse, le Dieu postérieur, si je puis parler de la sorte, en faisant 
allusion à un récit allégorique de la Bible. Moyse prie Dieu, le Dieu invisible, de se laisser voir à lui 
- Regarde par l’ouverture du rocher, répond le Seigneur, je passerai en mettant ma main sur cette 
ouverture, et quand je serai passé, tu me verras par derrière.

Moyse, en écrivant cette page, pensait au symbolisme de la tête d’ombre, la seule qu’il soit donné 
aux hommes de contempler sans être aveuglés par la lumière. Le Dieu de lumière, c’est celui que 
rêvent les sages ; le Dieu d’ombre, c’est celui que rêvent les insensés. La folie humaine voit tout à 
l’envers, et s’il nous est permis d’employer ici la métaphore hardie de Moyse, la face que les multi-
tudes adorent n’est que le derrière de la fi ction divine ; c’est l’ombre postérieure de Dieu. « Videbis 
posteriora mea. »



suite du texte du sohar
prologue sur le microprosope

Disposez-vous maintenant, et appliquez-vous à la description symbolique du Microprosope, ce 
voile d’ombre disposé et mesuré sur une forme de lumière, cette fi ction visible qui rend accessible à 
nos regards la splendeur émanée de l’invisible, le vieillard noir en qui se distille et sur qui se refl ète 
la lumière du vieillard blanc.

Vous avez pour guide la sagesse, et pour instruments de précision l’ordre, la justice et la beauté.

Donnez une forme à l’ensemble des pensées humaines qui remontent vers l’auteur invisible de 
toutes les formes.

Et que cette forme soit la forme humaine, car nous cherchons le roi qui doit régner sur les hom-
mes.

La forme humaine, pour que nous puissions le faire asseoir sur un trône et l’adorer.

Le prophète ne dit-il pas : J’ai vu un trône dans le ciel, et sur ce trône quelque chose d’immense 
semblable à une fi gure humaine ?

Donnons-lui la fi gure humaine, car c’est pour nous la synthèse de toutes les formes.

Car le nom d’homme est pour nous la synthèse de tous les noms.

Donnons-lui la fi gure humaine, car l’idée humaine renferme pour nous tous les arcanes de la pen-
sée, et tous les mystères de l’ancien monde, du monde qui a été créé avant l’homme et qui n’a pu 
trouver son équilibre qu’au jour où est apparue la fi gure d’Adam.

LES ROIS D’EDOM

Nous lisons dans le livre du Mystère : Avant que l’Ancien des anciens eût révélé ses proportions, 
il laissa se produire des forces gigantesques semblables aux rois qui, avant la venue du peuple de 
Dieu, régnaient sur la terre d’Edom.

Il livra la nature à leur antagonisme, et ils furent détruits les uns par les autres. Car ils ne purent 
s’accorder en proportions pour former les membres d’un corps, vu qu’il leur manquait une tête.

La tête humaine manquait à la nature vivante, et elle était en confusion comme la pensée humaine 
lorsqu’il lui manque l’idée de Dieu !

Aussi ces Eloïms terrestres, ces rois anarchiques du monde furent détruits.

Ils furent détruits, mais ils ne furent pas anéantis.



Détruits comme puissances désordonnées, ils furent conservés comme puissances qui devaient être 
soumises.

Et leur place se retrouva dans l’ordre, quand l’ordre se fi t dans la nature.

Rien d’ailleurs ne se détruit, tout se déplace et se replace, et quand les êtres changent pour obéir à 
l’ordre éternel, c’est cela que, parmi les hommes, on appelle mourir.

Le roi d’Egypte lui-même n’est pas mort, il est descendu de son trône pour faire place à l’Eter-
nel !

On dit qu’Adam a nommé tous les êtres, parce qu’à la venue d’Adam la nature fut constituée en 
hiérarchie, et tous les êtres se trouvant pour la première fois à leur place eurent une raison d’être 
déterminable par un nom.

Le seul des monstres préadamites qui ne fut pas détruit, ce fut le grand Androgyne, mâle et femelle 
comme le palmier.

C’est la force de production qui existait avant Adam et que Dieu ne détruira pas.

Elle existait, mais elle n’était pas réglée ; elle travaillait, mais la loi de son travail n’était pas déter-
minée tant qu’elle n’avait pas produit son chef-d’œuvre ; la forme vivante d’Adam.



le crane du micophosope
et ses annexes

l’air subtil, le feu et la rosée

Quand la tête blanche se proposa d’ajouter un ornement à sa beauté, elle détacha une étincelle de 
sa lumière.

Elle souffl  a sur cette étincelle pour la refroidir, et cette étincelle devint solide.

Elle se gonfl a et se creusa comme un crâne transparent et azuré qui contient des milliers et des 
myriades de mondes.

Cette cavité est pleine de la rosée éternelle, blanche du côté du père et rouge du côté du fi ls. C’est 
la rosée de la lumière et de la vie, la rosée qui féconde les univers et qui ressuscite les morts.

Les uns ressuscitent dans la lumière et les autres dans le feu.

Les uns dans la blancheur éternelle de la paix, les autres dans la rougeur du feu et dans les tour-
ments de la guerre.

Les méchants sont en quelque sorte la honte de leur père, et ce sont eux qui couvrent la face de 
rougeur.

Dans ce crâne de l’homme universel, fi ls unique de Dieu, réside la science avec ses trente-deux 
voies et ses cinquante portes.



Les Cheveux Du Microprosope

Les cheveux représentent les pensées, parce qu’ils rayonnent autour de la tête.

Il y a autour de la tête du Microprosope des myriades de myriades et des millions de millions de 
cheveux noirs, crispés et entortillés les uns dans les autres.

Là se trouvent mêlés ensemble le brillant et l’obscur, le vrai et le faux, le juste et l’injuste.

Au milieu de ces cheveux se trouve une ligne pure et droite qui correspond avec celle de la tête 
blanche.

Car l’équilibre est le même et pour Dieu et pour l’homme, et les lois qui régissent la balance sont 
identiques et dans le ciel et sur la terre.

Parmi les pensées de l’homme, les unes sont dures et impitoyables, les autres sont douces et fl exi-
bles.

La même balance les pèse et corrige les rigueurs de la gauche par la miséricorde de la droite



Le Front Du Microprosope
Les Yeux Et Leurs Couleurs

Q
uand le front de lumière rayonne, le front de l’ombre se découvre.

Quand la colère rend ténébreux le front du Dieu des hommes, les cheveux noirs et tor-
tillés se hérissent, un souffl  e de colère les fait siffl  er comme des serpents.

Les prières de l’ignorance montent comme une fumée noire et rendent le front de l’idole plus 
ténébreux.

Alors s’élève la prière du juste.

Elle sort de l’ombre et monte droit vers la lumière.

La tête céleste alors se penche, et le front ténébreux qui est en bas se trouve baigné de splendeurs.

La colère cesse, la tempête s’apaise, et la vengeance se change en pardon.

Les Yeux
Il a des sourcils noirs et épais ; autour de ses yeux se hérissent des cils qui sont de la couleur des 
ténèbres.

Quand ses paupières sombres se soulèvent, il semble alors s’éveiller.

Ses regards alors s’illuminent du refl et de la lumière supérieure et ressemblent au regard de Dieu.

C’est à lui que parle le prophète lorsqu’il dit « : Eveille-toi, Seigneur, pourquoi dors-tu si long-
temps ? N’est-il pas temps de secouer enfi n ton sommeil ? »

C’est que pendant le sommeil du Dieu d’ombre, les nations étrangères exercent leur domination 
sur Israël.

Le Dieu de l’homme sommeille quand la foi de l’homme s’endort.

Mais lorsque notre Dieu se réveille, il roule les yeux, et regardant de travers les nations qui nous 
oppriment, il les écrase de sa foudre.

Ses yeux, quand ils sont ouverts, sont doux comme les yeux des colombes, et l’on y trouve les cou-
leurs premières, le noir, le blanc, le jaune et le rouge.

Le noir des yeux du Microprosope ressemble à cette pierre qui sort de l’abîme une fois tous les 
mille ans, de l’abîme de la grande mer.



Et quand cette pierre apparaît, il s’élève une grande tempête, tous les fl ots sont émus, et le bruit 
qu’ils font est entendu du serpent immense qu’on nomme le Léviathan.

Cette pierre sort de l’abîme profond, elle roule dans le bouillonnement de la mer, elle se produit 
au dehors, et il se fait alors une noirceur près de laquelle toutes les noirceurs sont eff acées. Or les 
initiés savent qu’en cette noirceur sont cachés tous les mystères de la science.

Telle est la noirceur de l’œil du vieillard qui renferme et surpasse toutes les obscurités les plus pro-
fondes.

Sa blancheur est celle qu’il emprunte au regard suprême : c’est le lait de la miséricorde qui tombe 
sur lui goutte à goutte comme des larmes.

Sa rougeur est celle du feu qui détruit et qui renouvelle la vie.

Son regard de bonté est fauve et resplendissant comme l’or.

Quand il s’irrite et quand il menace, aux coins de ses deux yeux fulgurants on voit deux larmes 
suspendues.

Sa foudre éclate, son courroux creuse l’abîme, le feu s’allume pour dévorer éternellement ses vic-
times.

Les puissants de la terre sont renversés, les cèdres sont tordus comme les herbes, le gouff re est sa-
tisfait, la colère est contente, le Dieu sombre s’apaise, et sur les larmes suspendues brille un rayon 
échappé à la lumière d’un Dieu d’amour.

La paupière s’abaisse, les larmes tombent, et en tombant elles éteignent le feu de l’enfer éternel.

Le Nez Et La Barbe

ANALYSE

Schiméon Ben-Jochaï continue à expliquer le livre du Mystère et à décrire l’anatomie du Dieu 
noir. Ce Dieu n’est ni l’Ahrimanès des Perses, ni le mauvais principe des manichéens : c’est une 
conception plus relevée, c’est une ombre médiatrice entre la lumière infi nie et les faibles regards 
de l’homme ; c’est un voile fait à l’image de l’humanité dont Dieu même daigne voiler sa gloire. 
Dans cette ombre se trouve la raison de tous les mystères. Cette ombre explique le Dieu terrible 
des prophètes, le Dieu qui menace et se fait craindre. C’est le Dieu des prêtres, le Dieu qui veut 
des sacrifi ces, le Dieu qui sommeille souvent et qu’on éveille au bruit des trompettes du temple, le 
Dieu qui se repent d’avoir fait l’homme, et qui, vaincu par les prières et les off randes, s’apaise au 
moment de punir.

Ce qu’il faut remarquer ici, c’est que cette conception obscure de la divinité, loin de sembler mau-
vaise aux grands rabbins révélateurs du mystère, leur paraît légitime et nécessaire.



Le sanctuaire antique était voilé, et quand le voile se déchirait, cette catastrophe annonçait la fi n 
d’une religion et d’un monde. Le voile ne se déchire pas sans que la terre tremble : c est ce qui 
arriva à la mort du Christ ; mais le sanctuaire qui se dévoile est un sanctuaire profané. Bientôt Ca-
ligula y mettra ses idoles en attendant les torches lancées par les soldats de Titus. Une voix a crié : 
Les dieux s’en vont, tandis que le christianisme en silence prépare un autre sanctuaire et épaissit 
un autre voile.

Il faut se représenter les têtes hiéroglyphiques des deux vieillards comme concentriques et superpo-
sées, en sorte que l’une soit comme le mirage de l’autre, mais un mirage contraire, ce qui est blanc 
chez l’une étant noir chez l’autre, et vice versâ.

Les grands rabbins s’attachent minutieusement aux détails des deux têtes, ils comptent les touff es 
de cheveux et les divisions de la barbe, ils décrivent le nez de chacun et les souffl  es contraires qui 
s’échappent des quatre narines. Le nez long et majestueux du père suprême souffl  e la vie divine 
et éternelle, le nez court et ridé du Dieu irascible souffl  e le feu et la fumée : c’est le volcan de la 
vie terrestre, et c’est aussi ce que les grands rabbins semblent entendre par le feu éternel de l’enfer, 
c’est-à-dire de la fi ction inférieure.

- Ce feu, disent-ils, ne peut être apaisé que par celui de l’autel, et cette fumée n’est repoussée que 
par la fumée du sacrifi ce et de l’autel. On comprend ce Dieu noir au nez fumant dont les narines 
toujours enfl ammées sont les soupiraux de l’enfer.

Ici le Dieu noir prend un peu la fi gure de notre diable, et c’est en eff et à cette grande fi ction des 
rabbins que l’Ahrimanès des Perses, le Dieu mauvais des manichéens, et le diable des chrétiens 
doivent leur origine commune. C’est un symbole défi guré : ce n’est plus alors l’ombre de Dieu, 
mais c’est pour ainsi dire la grimace et comme la caricature de l’ombre. Cet abus que l’ignorance 
a fait d’une image hardie prouve la nécessité de l’occultisme et justifi e les rabbins qui entouraient 
de tant de mystères les secrets de leur Kabballah.

Après le nez, le rabbin décrit les oreilles du Dieu noir. Elles sont couvertes par les cheveux crépés, 
car chez l’homme, dont le Dieu noir est l’image, l’entendement est off usqué par le désordre des 
pensées. Quand le Dieu vulgaire sommeille, ses oreilles n’entendent pas, et le mal se fait dans le 
monde. Le mal qui off ense et irrite le Dieu d’ombre n’existe pas pour le Dieu de lumière. Relati-
vement à l’ordre absolu, le désordre n’existe pas.

Quand le Dieu des hommes se réveille, il secoue sa chevelure, et le ciel tremble. Alors ses oreilles se 
découvrent et donnent accès aux prières. Ce sont les jours de victoire pour Israël : alors il triomphe 
d’Aman et fait pendre ses ennemis.

Des oreilles Rabbi Schiméon passe à la barbe, et en décrit les touff es séparées. ‘‘Il en compte neuf, 
et non pas treize connue dans la barbe blanche du vieillard suprême, parce que le Verbe négatif du 
Dieu d’ombre ne saurait expliquer le quaternaire divin. Le ternaire multiplié par lui-même donne 
neuf, et c’est le nombre de toute hiérarchie et de toute classifi cation dans la méthode kabbalisti-
que. Il y a neuf chœurs d’anges ; il y a aussi neuf classes de démons. Le nombre neuf a donc son 
côté lumineux et son côté d’ombre, mais le quaternaire tétragrammatique est le nombre parfait qui 
n’admet pas de négation. La négation du quaternaire serait la fi ction monstrueuse du mal absolu. 
Ce serait le Satan des diabolistes, monstre impossible et inconnu des anciens maîtres, les grands 
kabbalistes hébreux.



Les neuf touff es de la barbe d’ombre représentent le Verbe négatif. Ce sont les ombres des grandes 
lumières.

Les grandes lumières sont les neuf conceptions divines qui précèdent l’idée de création.

1ère Lumière
La couronne ou puissance suprême,

ombre de cette lumiere
Le despo  sme ou l’absolu  sme du pouvoir.

ème Lumière
La sagesse éternelle.

ombre de cette lumiere
La foi aveugle.

ème Lumière
L’intelligence ac  ve.

ombre de cette lumiere
Le dogme qui se prétend immuable, et qui est fatalement progressif.

ème Lumière
La beauté spirituelle.

ombre de cette lumiere
La foi aveugle

ème Lumière
La jus  ce éternelle.

ombre de cette lumiere
La vengeance divine.

ème Lumière
La miséricorde infi nie.

ombre de cette lumiere
Le sacrifi ce volontaire.



ème Lumière
La victoire éternelle du bien.

ombre de cette lumiere
Abnéga  on et dépouillement volontaire.

ème Lumière
Éternité du bien.

ombre de cette lumiere
Enfer éternel.

ème Lumière
Fécondité du bien.

ombre de cette lumiere
Célibat et stérilité.

Ici s’arrêtent forcément les nombres noirs, car le nombre dix est celui de la création. Or la création 
ne saurait être négative. Le célibat et la stérilité ne produisent rien.

Le célibat a toujours été le rêve du mysticisme, même dans le judaïsme qui condamne formelle-
ment la stérilité !

L’ascétisme en eff et est incompatible avec les devoirs de la famille. Les prophètes errants n’avaient 
point de femmes. La famille c’est le monde, et le mysticisme c’est le désert.

La famille c’est la vie réelle, et le mysticisme c’est le rêve.

La famille nécessite la propriété, et le mysticisme commande l’abnégation et le dépouillement 
volontaire.

Le mysticisme c’est le sentiment religieux poussé jusqu’à la folie. Aussi doit-il être tempéré et régi 
par l’autorité sacerdotale ; les mystiques sont des enfants dont les prêtres sont les pédagogues et les 
tuteurs. Nous parlons ici des mystiques orthodoxes et soumis qui échappent au vertige de la folie, 
grâce aux lisières de l’obéissance. Les mystiques insoumis sont des fous qui peuvent devenir furieux 
et qu’il serait prudent de renfermer.



LE MICROPROSOPE CONSIDÉRÉ COMME ANDROGYNE

Voici ce que nous avons appris :

Rabbi Schiméon dit alors : « Ces dispositions et tous ces mystères du Verbe doivent être révélés 
seulement à ceux qui peuvent se tenir en équilibre en leurs pieds à la fois sur les deux plateaux de 
la balance. On ne doit pas les dire à ceux qui ne sont pas entrés dans la crypte des grandes épreu-
ves, mais seulement à ceux qui sont entrés et qui sont sortis.

« Car pour celui qui entre et qui ne sort pas, mieux vaudrait pour lui n’avoir pas été créé. »

COMMENTAIRE
Ici nous voyons clairement que le dogme occulte de Moyse professé par Rabbi Schiméon procède 
des sanctuaires de l’Egypte. Là, en eff et on subissait les grandes épreuves avant d’être admis à 
l’initiation. Ces épreuves avaient lieu dans des souterrains immenses d’où ne sortaient jamais ceux 
qui avaient cédé à la crainte. L’adepte qui sortait victorieux recevait la clef de tous les mystères 
religieux, et la première grande révélation qu’on lui jetait à l’oreille en passant près de lui était 
contenue dans cette formule :

OSIRIS EST UN DIEU NOIR
C’est-à-dire : le Dieu qu’adorent les profanes n’est que l’ombre du vrai Dieu.

Nous lui prêtons les colères de l’homme pour qu’il soit redouté des hommes.

Car si l’on ne présente pas aux hommes un maître qui soit semblable à eux, l’idée de la divinité 
surpassera tellement leur faible intelligence qu’elle leur échappera complètement, et ils tomberont 
dans l’athéisme.

Quand l’homme a fait le mal, il s’est jeté dans le désordre, il a enfreint la loi conservatrice de son 
bonheur. Il est alors malheureux, mécontent de lui-même, et on lui dit que Dieu est irrité contre 
lui, pour lui expliquer le ressentiment de sa conscience irritée. Il faut alors qu’il apaise Dieu par 
des expiations qui, pareilles aux châtiments qu’on infl ige aux enfants déraisonnables et indociles, 
imprimeront dans la mémoire l’horreur du mal. Il faut surtout qu’il rentre dans la voie du bien, 
et alors, au calme qu’il éprouve, il sent que Dieu lui a pardonné. Dieu pourtant ne pardonne pas, 
puisqu’il ne s’irrite jamais ; mais si vous dites à l’homme vulgaire que le juge suprême est au fond 
de sa conscience, il croira que Dieu n’est qu’un mot, et il en viendra facilement à discuter contre 
sa conscience, attribuant ses scrupules ou ses remords aux préjugés de l’éducation. Il en viendra à 
n’avoir plus pour guide que l’intérêt de ses passions qui sont les commanditaires de la mort.



SUITE DU TEXTE

Voici le résumé de toutes ces paroles : 

L’Ancien des anciens est dans le Microprosope, la lumière est cachée dans l’ombre, le grand est 
fi guré par le petit : tout est dans l’unité suprême. Tout a été, tout est et tout sera en lui. Il ne chan-
gera point, il n’a pas changé, il ne change pas.

Il n’a point de formes, mais il se conforme à la nôtre. Il prend pour nous la forme qui contient 
toutes les formes et le nom qui comprend tous les noms.

Cette forme sous laquelle il nous apparaît seulement dans notre pensée n’est pas réellement sa 
forme, c’est l’analogie d’une forme. C’est une tête factice à laquelle nous rattachons ses diadèmes 
et ses couronnes.

La forme de l’homme résume toutes les formes, tant des choses supérieures que des choses infé-
rieures.

Et parce que cette forme résume et représente tout ce qui est, nous nous en servons pour nous 
représenter Dieu sous la fi gure du vieillard suprême.

Puis, conformément à cette fi gure et comme son ombre, nous imaginons le Microprosope.

Et si vous me demandez quelle diff érence il y a entre les deux vieillards, je vous répondrai que les 
deux représentent une seule et même pensée.

Ce sont les deux côtés d’une image : tournée vers le ciel, l’image est sereine et splendide ; tournée 
vers les ignorances et les vices de l’homme, l’image est menaçante et ténébreuse.

Ainsi le Seigneur, à la sortie d’Egypte, marchait à la tête d’Israël dans une nuée, lumineuse du côté 
d’Israël et ténébreuse du côté des Égyptiens.

La lumière et l’ombre ne sont-elles pas opposées l’une à l’autre ?

Elles semblent inconciliables et contraires l’une à l’autre, à ce point que, quand l’une se produit, 
l’autre n’est plus.

Elles s’accordent pourtant d’une manière admirable, et c’est leur accord harmonieux qui rend vi-
sibles toutes les formes.

Mais ces arcanes ne sont accessibles qu’aux moissonneurs du champ sacré.

Il est écrit : Le mystère du Seigneur appartient à ceux qui le craignent.



COMMENTAIRE

Ici Rabbi Schiméon s’eff orce d’expliquer les mystères de la Genèse où Dieu est représenté sous une 
forme humaine créant Adam à son image et à sa ressemblance. Cette forme humaine prêtée à Dieu 
est la forme prototypique du grand Adam, c’est-à-dire de l’humanité tout entière préexistant dans 
le Verbe de Dieu.

Or, par le grand Adam qu’ils appellent Adam Kadmon, ou Adam le Protoplaste, les initiés juifs 
n’entendent pas comme nous le premier individu humain, ils n’admettent pas l’existence de ce 
premier individu et font apparaître la race humaine à la fois sur toute la surface de la terre. Par 
le grand Adam, ils entendent l’humanité primitive et quelque chose de plus même que l’huma-
nité, car le corps d’Adam renferme tous les êtres animés et tous les esprits de l’univers. Aussi lui 
donnent-ils les proportions les plus gigantesques. Son front touche au zénith, sa main droite 
touche l’orient, et sa main gauche l’occident. Lorsqu’il lève le pied pour marcher, l’ombre de son 
talon forme une éclipse de soleil. Il est androgyne ayant deux faces, la face masculine devant, la 
face féminine par derrière. Chaque face est également androgyne, c’est-à-dire masculine à droite 
et féminine à gauche. Le prototype du grand Adam qui est dans le Microprosope est également 
androgyne par devant, par derrière, à droite, à gauche, en haut et en bas, ce qui fi gure l’équilibre 
universel et la balance des forces, soit actives, soit passives, dans tout l’ensemble de la nature.

Des fi gures feront mieux comprendre ce symbolisme, et nous pouvons en donner ici plusieurs de 
celles que les initiés aux sciences occultes nomment des pantacles, c’est-à-dire des symboles uni-
versels.

Nous ne suivrons pas Rabbi Schiméon dans les descriptions qu’il donne de l’androgyne divin 
contenu dans le prototype qui est le vieillard noir, ou le Dieu d’ombre. Ce sont des fi ctions d’ana-
tomie monstrueuse qui rappellent les bizarres accouplements de certains dieux hybrides de l’Inde. 
Une grande pensée préside sans doute à tous ces rêves, mais leur expression est trop en dehors de 
nos habitudes et de nos mœurs. Qu’il nous suffi  se .de dire que le rabbin représente les couples 
typiques, celui du Microprosope et de la nature sa femme, et celui d’Adam Kadmon et son Eve, 
dans l’acte d’une éternelle fécondité, explique leurs ardeurs et leurs défaillances amoureuses, et fait 
ainsi de l’immensité un énorme lit nuptial qui n’a ni alcôve, ni couverture, ni rideaux.



DE LA JUSTICE SUIVANT LE TEXTE DE RABBI SCHIMÉON

La femme n’a pas en elle-même la force et la justice, elle doit les recevoir de l’homme.

Elle y aspire avec une soif indicible, mais elle ne peut les recevoir que lorsqu’elle est soumise.

Lorsqu’elle domine, elle n’enfante que la révolte et la violence.

C’est pour cela que la femme s’était rendue maîtresse de l’homme en l’entraînant dans le péché.

Elle devint mère dans l’incontinence de ses désirs, et enfanta Caïn.

Puis elle dit : Dieu et moi, nous avons fait un homme, et cet homme est ma propriété. 

Elle n’était pas encore prête pour la maternité véritable, car le serpent l’avait infectée de sa jalousie 
et de sa colère.

L’enfantement du cruel et impitoyable Caïn fut un enfantement violent et terrible, qui épuisa 
toutes les énergies de la femme.

Elle s’amollit alors et s’aff aiblit pour enfanter le doux Abel.

Ces deux générations contraires ne purent s’accorder ensemble : le fort sans mesure devait absorber 
le faible sans défense ; et c’est ce qui arriva.

Alors le Dieu d’ombre se réveilla, et il arracha du ventre de Caïn son frère qu’il avait dévoré.

Mais ni Caïn ni Abel ne furent trouvés assez justes pour subsister devant lui.

Il rejeta Abel dans les limbes de la vie, et précipita Caïn dans le grand océan des pleurs.

Là, ils se cherchent encore pour se combattre, et ils produisent, chacun de son côté, des esprits de 
violence et de faiblesse.

Heureuses les âmes qui viennent en ligne directe du grand Adam ! Car les enfants de l’inutile Abel 
et ceux du criminel Caïn ne valent pas mieux les uns que les autres ; ce sont des injustes et des 
pécheurs.

La vraie justice réunit la bonté et la force, elle n’est ni violente ni faible.

Heureux êtes-vous, vous qui comprenez ces paroles, les paroles de l’esprit qui réunit la gauche à la 
droite, et qui accorde les choses supérieures avec les choses inférieures ?

Heureux êtes-vous, vous les maîtres des maîtres, moissonneurs de la campagne sainte, qui contem-
plez et reconnaissez le Seigneur en le regardant face à face, et qui par votre union au Verbe éternel 
vous rendez dignes de l’immortalité dans le monde à venir ?



C’est de vous qu’il est écrit : Dès aujourd’hui tu sauras que le Seigneur règne à la fois au plus haut 
des cieux et au plus profond de la terre.

Partout règne le Seigneur, l’Ancien des jours, Dieu ! c’est-à-dire l’unique et le seul. Que son nom 
soit béni dans le siècle et dans les siècles des siècles !



DERNIERS MOTS SUR L’HOMME SUPRÊME

Rabbi Schiméon a dit : En regardant en bas, nous voyons les choses d’en haut, et en observant les 
choses d’en haut, nous voyons celles qui sont en bas.

Les dix doigts de nos mains nous rappellent les dix couronnes de la science, les nombres sacrés et 
leur équilibre, cinq d’un côté et cinq de l’autre.

Il en est de même des doigts de nos pieds ce qui est en haut est comme ce qui est en bas.

Les formes supérieures régissent les formes inférieures, le dessus est comme le dessous, la femme 
est analogue à l’homme.

Les contraires régissent les contraires, les extrêmes se touchent, et les formes diff érentes adhèrent 
les unes aux autres et agissent les unes sur les autres.

L’homme et la femme unis ensemble composent le corps parfait de l’humanité.

Ils sortent l’un de l’autre et ont besoin l’un de l’autre, ils agissent et réagissent l’un sur l’autre.

La vie qui les anime est la même : ainsi le sang poussé par l’anastomose des veines se porte à droite 
et à gauche également dans le corps entier.

Tous les vaisseaux du corps s’arrosent mutuellement, tous les nerfs se communiquent mutuelle-
ment le fl uide lumineux et la sensibilité,

Comme les mondes dans l’espace s’envoient et se renvoient mutuellement la lumière de leurs so-
leils.

Tout ce qui est en dehors de cette vie mutuelle et universelle du grand corps est immonde. Ne vous 
approchez pas des esprits qui sont au dehors de la grande communion, comme s’ils pouvaient vous 
apprendre quelque chose, car vous ne recevriez d’eux que des souillures.

Les esprits errants sont comme des têtes coupées qui ont toujours soif, mais l’eau qu’elles boivent 
s’échappe avec leur sang et ne les désaltère pas.

- S’il en est ainsi, diras-tu, les anges mêmes font partie du grand corps de la Synagogue ? 

- Comment pourrais-tu en douter ? 

Autrement ils n’auraient part ni à la sainteté ni à la vie.

Car la synagogue des sages, c’est le corps de l’humanité, c’est le corps de Dieu.

L’ange du Seigneur, dans la prophétie de Daniel, n’est-il pas appelé Gabriel ? Or, que veut dire 
Gabriel, sinon l’homme par excellence, l’homme de Dieu, ou l’Homme-Dieu ?



La tradition nous apprend que les esprits immondes ne peuvent se revêtir des beautés de la forme 
humaine, parce qu’ils ne sont pas entrés dans l’harmonie du corps parfait.

Ils sont vagabonds et voltigent par tout le monde, et ne peuvent se fi xer sous aucune forme.

Partout ils se sentent repoussés, parce qu’ils ont en eux l’indocilité de Caïn : ils sont chassés hors 
du camp dont les tentes brillantes sont les astres.

Jamais ils ne se fi xent dans la vérité ; tantôt ils veulent s’élever au-dessus, puis ils s’abaissent au-
dessous ; mais soit dessous, soit dessus ils sont toujours immondes.

Les esprits impurs qui viennent de Hébel (Abel) étant plus doux peuvent s’approcher du grand 
corps, et même en apparence s’y attacher.

Mais ils sont comme des membres superfl us et factices : ils sont collés au corps, ils n’y tiennent 
pas.

Tous ces esprits sont comme des avortons ou des membres coupés roulant dans le vide : ils écou-
tent soit en haut, soit en bas, tout ce qu’ils peuvent entendre, mais ils ne comprennent jamais rien, 
comme le savent ceux qui se sont occupés de ce sujet.

NOTE DU TRADUCTEUR
Ici le grand maître en Kabbale semble admettre l’existence des esprits errants et disséminés dans 
l’atmosphère, esprits indécis qui n’ont encore aucune forme précise, sortes de larves impures que 
le foyer de la vie repousse toujours vers les ténèbres extérieures. Les autres kabbalistes, appuyés en 
cela par une parole de Jésus-Christ lui-même, nous donnent à entendre que ces ténèbres extérieu-
res sont la géhenne ou l’enfer, mais qu’il est impossible aux âmes de s’y arrêter et de s’y fi xer. Dans 
ces ténèbres les âmes impures se dessèchent, s’épuisent, et réduites après un temps de souff rance 
plus ou moins long à la simplicité première de leur principe vital, elles perdent le souvenir et sont 
de nouveau attirées vers la vie. (Voir la Pneumatica Kabbalistica, et le livre d’Isaac de Soria, De 
revolutionibus animarum.

Or, voici la tradition sur le mystère du livre. Lorsque le prototype conjugal se fut équilibré par 
l’apaisement du Dieu d’ombre, le couple adamique se rapprocha pour la troisième fois.

Et il se fi t une génération équilibrée. 

L’harmonie alors se fi t entre le ciel et la terre.

Le monde supérieur féconda le monde inférieur, parce que l’homme, le médiateur entre la pensée 
et la forme, avait enfi n trouvé l’harmonie.

Il y eut alors la gloire divine d’en haut et la gloire divine d’en bas, la schekinah du ciel, et la sche-
kinah de la terre.

Saint est le Seigneur dans les pensées du ciel, saint est le Seigneur dans les formes de la terre, saint 
est le Seigneur dont la pensée se répand des idées sur les formes et remonte des formes à la pen-
sée !



Saint, saint, saint est le Seigneur, le Dieu des phalanges, le Dieu des êtres coordonnés et réglés 
entre eux comme des armées !

Toute la terre est pleine de sa gloire, et tout ce qui existe est un seul corps, animé par une seule 
âme.

Voici une de nos traditions :

Il y a des compensations entre les êtres.

Il est écrit au cantique des cantiques : Nous te ferons des colliers d’or avec des incrustations d’ar-
gent.

C’est ainsi que, pour les embellir l’une par l’autre, on unit la miséricorde à la justice.

Et elles sont comme le palmier qui croît toujours par couples, en sorte que le frère ne grandit ja-
mais sans sa sœur.

Aussi nous savons que l’homme qui se sépare de l’humanité en refusant d’aimer une compagne 
ne trouvera point de place après la mort dans la grande synthèse humaine, mais il restera dehors, 
étranger aux lois de l’attrait et aux transformations de la vie.

Et la nature, honteuse de lui, le fera disparaître comme nous nous hâtons de faire disparaître les 
cadavres.

Pourquoi la loi nous ordonne-t-elle de ne pas laisser après la mort de l’homme le cadavre passer la 
nuit dans la maison qui fut sa demeure ?

C’est par respect pour la forme humaine, devenue inutile, et qui ne doit pas être avilie.

C’est pour empêcher que ce qui fut une personne soit une chose sans usage et sans nom.

C’est pour distinguer le corps vénérable de l’homme de la charogne de l’animal.

Il ne faut pas permettre à la mort de s’affi  rmer lorsqu’il s’agit de l’homme : l’homme, c’est la ca-
pacité de l’esprit immortel.

Un corps humain sans âme, c’est une lacune dans la nature, et pourtant le cadavre est respectable 
à cause de sa fi gure humaine.

Il faut se hâter de mettre fi n à ce contresens, et c’est pour cela que nous ensevelissons nos morts 
avant la nuit qui suit leur trépas.

Les hommes qui renoncent à l’humanité dans l’espoir de conquérir le ciel sont des nains qui veu-
lent retourner l’attentat des géants et commettre un crime contraire.

Car il est écrit : Les fi ls de Dieu ayant vu les fi lles des hommes et qu’elles étaient belles se penchè-
rent trop pour les voir et furent précipités dans l’abîme.

Là ils engendrèrent des esprits impurs et des démons, et ce fut en ce temps-là qu’il y eut des géants 
sur la terre.



Leur chute, contraire à l’ordre de la nature, et par conséquent imprévue par le suprême ordonna-
teur des choses, explique le repentir ou le regret de Dieu lorsqu’on dit que le Seigneur se repentit 
d’avoir fait l’homme.

Et le texte ajoute : « Sur la terre », car le plan divin restait intact dans le ciel. L’homme du ciel 
n’avait point péché.

Mais l’ange en tombant avait rompu l’équilibre de la terre, et Dieu avait été comme forcé de faire 
ce qu’il ne voulait pas.

Car c’est l’équilibre de l’homme qui fait celui de la nature en ce monde, et si l’homme n’était pas, 
le monde ne serait plus.

Car l’homme est le réceptacle de la pensée divine qui crée et conserve le monde, l’homme est la 
raison d’être de la terre, tout ce qui a existé avant lui était le travail préparatoire de sa naissance, et 
la création tout entière sans lui n’eût été qu’un avortement.

C’est ainsi que dans sa vision le prophète vit les anges dresser un trône dans le ciel, et sur le trône 
était assise une fi gure semblable à l’image d’un homme.

Et Daniel dit qu’il voyait marcher avec les nuages du ciel comme un fi ls de l’homme qui venait et 
qui montait lentement vers l’Ancien des jours.

Et il parvenait jusques auprès de lui, et on le faisait s’approcher devant la face du Seigneur.

CONCLUSION
Jusqu’ici nos paroles ont été mystérieuses et cachent un sens élevé qui échappe à la portée du plus 
grand nombre. Heureux est celui qui sait les comprendre et qui se les explique sans se tromper !

Car, ces paroles n’ont été données que pour les maîtres et pour les moissonneurs du champ sacré, 
pour ceux qui sont entrés dans l’épreuve et qui en sont sortis.

Il est écrit : Les voies du Seigneur sont droites, et les justes y marchent sans s’arrêter, mais les trans-
gresseurs de la loi y trouvent toujours quelque pierre d’achoppement.

Ayant dit toutes ces choses, Rabbi Schiméon pleura, et élevant la voix il dit : Si quelques-uns de 
vous, ô mes frères, doivent révéler aux profanes les choses que nous venons de dire, que Dieu les 
reprenne eux-mêmes et qu’il les cache dans sa gloire !

Car il vaut mieux que nous-mêmes sortions du monde que de révéler aux enfants de ce monde les 
plus sublimes mystères du ciel.

Je les ai révélés à vous seuls, en présence de l’Ancien des anciens : je ne l’ai fait ni pour ma gloire, 
ni pour celle de la maison de mon père, ni pour enorgueillir mes frères qui sont ici rassemblés.

Mais seulement pour les empêcher d’errer dans les voies de la grande sagesse, pour qu’ils puissent 
se présenter sans honte à la porte de son palais, et pour qu’ils ne soient pas eff acés comme une 
lettre mal faite des pages du livre de vie.

Or voici ce que nous avons appris :



Avant que les rabbins réunis dans l’enceinte de la pierre à broyer le grain fussent sortis de l’aire, 
trois d’entre eux moururent subitement :

Ce furent : Rabbi José 

Et Rabbi Th iskia 

Et Rabbi Jésa.

Leurs compagnons les virent s’élever, emportés par les saints anges au delà du voile qui était étendu 
sur leurs têtes.

Rabbi Schiméon proféra alors une parole et se prosterna.

Puis il poussa un grand cri en disant : Est-ce que, Dieu nous pardonne, un arrêt de mort est pro-
noncé contre nous pour avoir révélé des mystères inconnus à tous les hommes depuis le jour où 
Moyse, regardant la vision divine face à face, était debout sur le Sinaï ?

Si pour cela nous devons être punis, pourquoi la mort n’a-t-elle pas commencé par moi, et pour-
quoi suis-je encore au monde ?

Et il entendit une voix qui disait :

Bienheureux es-tu, Rabbi Schiméon, et bienheureux est ton partage, ainsi que celui des compa-
gnons qui sont avec toi. Car il vient de vous être révélé ce que le Seigneur ne révèle pas à toute la 
milice du ciel.

Mais viens et vois !

Il est écrit : Cette doctrine sera le partage du fi ls aîné et devant le plus jeune on en fermera les 
portes.

Ceux qui viennent de mourir n’étaient pas assez forts pour porter tant de science sur la terre.

Ils ont laissé ravir leurs âmes, et ils ont été enlevés par leur extase.

Les saints anges les ont pris et les ont portés au dessus du voile.

Rabbi Schiméon répondit : Ils sont heureux !

Et la voix reprit : Allez maintenant, vous qui restez, car le Seigneur vous a rendus forts contre la 
terre et contre le ciel. Vous êtes dans un parfait équilibre et vous vivrez.

Ils se levèrent donc, et partout où ils marchaient, les parfums sortaient de la terre.

Et Rabbi Schiméon disait : Je vois maintenant que la terre sera bénie à cause de nous.

Et leurs visages étaient si radieux que personne ne pouvait en soutenir l’aspect.

C’est ainsi que, comme nous avons appris, dix étaient entrés dans l’aire, et il n’en sortit que sept.

Rabbi Schiméon était plein de joie, mais Rabbi Abba ressentit une grande tristesse, à cause de ceux 
qui n’étaient plus.



Mais un jour que les sept étaient assis autour du maître, Rabbi Schiméon proféra une parole mys-
térieuse.

Et ils virent ces trois qui leur avaient été enlevés. Des anges élevés en dignité les servaient, et leur 
ouvrant des portes dorées, ils leur montraient des trésors qui leur étaient destinés.

Alors l’âme de Rabbi Abba s’apaisa.

Depuis lors, les sept maîtres ne quittèrent plus la demeure de Rabbi Schiméon.

Et Rabbi Schiméon disait : Nous sommes les yeux du Seigneur.

Rabbi Abba disait : Nous sommes six lampes qui devons notre lumière à la septième, et la sep-
tième, c’est toi.

Et Rabbi Jéhuda le nommait le Grand Sabbat de la semaine des mystères.

Un jour leur apparut Elie avec son vêtement de poil et sa face brillante d’un triple rayon.

Et Rabbi Schiméon lui disait : N’étais-tu pas avec nous dans l’aire, lorsque nous expliquions les 
paroles de la science ?

Elie répondit : Je voulais m’y transporter, mais les anges m’ont refusé leurs ailes, car j’avais une 
autre mission à remplir.

Je suis allé ce jour-là consoler et délivrer vos frères qui sont dans la captivité. J’ai répandu sur leurs 
chaînes un baume qui devra les briser un jour.

Car les justes ne doivent être enchaînés qu’avec des couronnes passées les unes dans les autres.

Ainsi s’enchaînent les jours de l’épreuve avec ceux de la gloire, et après la semaine du travail vien-
dra la semaine du repos.

Alors toute chaîne se prosternera devant le trône du Seigneur. Mais quand les derniers du peuple 
seront sauvés, quelle ne sera pas la gloire des justes.

Les peuples seront leur couronne, et ils ressembleront aux fêtes du Seigneur qui resplendissent 
dans l’année au milieu de la couronne des autres jours.

Un triple banquet attend les justes dans les solennités du Grand Sabbat de l’avenir. Il est écrit : Tu 
appelleras le sabbat les délices des justes et tu le compareras au saint du Seigneur.

Or quel est par excellence le saint du Seigneur ?

C’est Rabbi Schiméon Ben-Jochaï, qui est glorieux en ce monde, et qui sera plus glorieux encore 
dans le monde à venir.

Ici fi nit le saint livre du Grand Synode



seconde partie
la gloire chrétienne

La gloire chrétienne c’est le triomphe de l’intelligence sur la bête, de la vérité sur le mensonge, de 
la lumière sur l’ombre, de l’humanité sur le diable.

Dieu se fait homme pour empêcher le diable de se faire Dieu.

Qu’est-ce que le diable ? C’est la bête, c’est l’ombre. C’est le mensonge. Pourquoi existe-t-il ?

Parce que l’ombre est nécessaire comme récipient et repoussoir de la lumière, parce que le mal est 
le piédestal du bien.

Ainsi s’expliquent les ombres des anciens sanctuaires, ainsi s’expliquent également les obscurités 
de la Bible. Il faut une ombre pour servir de repoussoir à la lumière. Il faut à la multitude grossière 
une divinité terrible qui épouvante les passions humaines par ses colères et ses vengeances. Le Dieu 
exterminateur, le Dieu des fl éaux, c’est le Dieu d’ombre, c’est le Dieu fait à l’image de l’homme, 
et il est tout le contraire du Dieu des sages. La face noire est comme un masque qu’on met sur le 
visage serein du père éternel de tous les êtres pour faire peur à d’indociles enfants.

Cette doctrine devait être tenue secrète, car elle ne pouvait être comprise que des intelligences 
les plus hautes. Malheureusement elle transpira, et il arriva ce qu’on avait raison de craindre. Les 
intelligences bornées ne comprirent pas ce Dieu fi ctif à deux faces si diff érentes, et l’idée d’un 
dualisme absurde s’introduisit dans l’esprit de quelques sectaires. De là naquirent les dogmes du 
faux Zoroastre. La face de lumière fut Ormuzd, et la face d’ombre devint la tête fatale du sombre 
Ahrimanès. Ce jour-là le diable fut créé.

Remarquons que la Bible attribue à Dieu lui-même les oeuvres que nous prêtons à l’usurpateur 
du règne des enfers. C’est Dieu qui endurcit le cœur de Pharaon, afi n de le châtier ainsi que tout 
son peuple par d’épouvantables fl éaux et le pousser enfi n à l’impénitence fi nale. C’est Dieu qui 
envoie un de ses anges ou de ses messagers pour égarer l’esprit d’Achab et le précipiter dans une 
guerre funeste. - Comment t’y prendras-tu ? demanda-t-il à cet esprit. Et l’ange lui répond : - Je 
serai un esprit de mensonge dans la bouche des faux prophètes. - Va, lui répond le Seigneur, et tu 
le séduiras. - A cette époque on ne s’imaginait pas encore que le royaume de Dieu pût être partagé, 
et qu’il se réservât seulement la lumière pour laisser son ennemi trôner dans l’ombre. Le Dieu du 
mal n’était pas encore inventé.

Le mal étant la négation du bien ne saurait avoir aucune puissance ; car la négation du bien im-
plique la négation de la vérité qui atteint l’être jusque dans ses racines. Quelles victoires pourrait 
remporter un général qui fatalement et volontairement se tromperait toujours ? L’être du diable est 
un mensonge radical. Son génie, s’il était possible, serait une folie immense. Lutter éternellement 
contre Dieu, quel rêve !  Mais pour qu’il soit possible, il faut que Satan se fasse un Dieu à sa propre 



image. Il ne comprend même pas ce que le plus simple enfant peut comprendre. Esprit d’aveugle-
ment, il est l’aveuglement personnifi é. Etrange pouvoir que celui d’un monarque aveugle dans un 
royaume de ténèbres ! Toutes ses pensées doivent être fausses, tous ses eff orts doivent porter dans 
le vide : les fous de Bicêtre auraient le droit de se moquer de lui.

Mais, dira-t-on, il existe ici-bas des hommes pervers qui nient l’existence de Dieu, ou, ce qui est 
plus horrible encore, qui croient en lui et qui le blasphèment. Ces hommes de mensonge n’en exer-
cent pas moins sur les autres une infl uence fatale. Ils ont le génie de la destruction, ils trompent, 
ils séduisent, ils dévorent, et la Providence leur en laisse le pouvoir. Leur existence et leur triomphe 
passagers prouvent le règne transitoire de Satan. Lorsqu’ils réussissent à calomnier et à opprimer 
le juste, peut-on dire sans blasphème qu’ils doivent à Dieu leur victoire ? Mais si ce n’est pas Dieu 
qui leur donne la force de mal faire, il existe donc une sombre Providence des ténèbres, un pouvoir 
maudit que Dieu doit vaincre un jour, mais qui, pour le temps de notre épreuve, s’élève contre 
celui de Dieu, et réussit à l’emporter sur Dieu même, dès que nous lui prêtons la complicité de 
nos cœurs.

Il existe en eff et un pouvoir qui rend jusqu’à un certain degré le mal possible ; mais ce pouvoir 
n’est pas maudit de Dieu, autrement il n’existerait pas : c’est celui que Dieu donne à toute créature 
intelligente de choisir entre les attraits supérieurs de l’âme et les désirs qui naissent des instincts bas 
d’une nature bornée ou enchaînée à des besoins terrestres. Personne ne peut aimer le mal pour le 
mal : nous trouvons à la racine de tous les vices l’ignorance et l’erreur. Lorsqu’on fait le mal, on se 
propose toujours un bien, et l’attrait même de la désobéissance, c’est l’amour de la liberté !

La liberté ! voilà le nom de ce pouvoir qui explique, le mal, et qui le rend nécessaire.

La liberté qu’on pourrait appeler la divinité de l’homme, le plus beau, le plus superbe, le plus ir-
révocable de tous les dons du Créateur. La liberté que Dieu même ne saurait violenter sans se nier 
lui-même. La liberté qu’il faut conquérir par la lutte, quand on ne la possède pas comme suprême 
autocratie. La liberté qui est une victoire, et qui par conséquent suppose des combats. L’attrait fatal 
contre lequel il faut lutter n’est pas un mal, c’est une force aveugle qu’il faut soumettre à la force 
qui vient de Dieu et que Dieu nous donne comme un royaume ou comme un supplice, activité 
motrice dont il faut nous emparer pour la diriger, sous peine d’être broyés par elle ; moulin dont 
nous serons le grain, si nous ne voulons pas avoir le courage et l’adresse d’en être les propriétaires 
et les meuniers.

Th éologiens du diable, supposez-vous que Satan soit libre ? S’il l’est, il peut encore revenir au 
bien ; s’il ne l’est pas, il n’est pas responsable de ses actes, ce n’est qu’un instrument de quelqu’un 
qui est plus fort que lui : il est l’esclave de la justice de Dieu ; tout ce qu’il fait, c’est Dieu qui le 
veut. C’est Dieu qui par lui tente, fait pécher et torture à jamais ses faibles créatures. Alors Satan 
n’est donc pas le monarque des ténèbres, c’est l’agent de la lumière voilée. Il est alors utile à Dieu, 
il fait les œuvres de Dieu ; Dieu ne l’a point rejeté, puisqu’il le tient encore dans sa main. Or ce que 
Dieu réprouve il doit le rejeter à jamais. L’agent de Dieu, c’est le représentant de Dieu, et suivant 
les lois de la bonne politique, le représentant de Dieu, c’est Dieu lui-même.

Qu’est-ce donc que le diable, en dernière analyse ? - Le diable, c’est Dieu faisant le mal. Défi ni-
tion aussi rigoureuse que révoltante, car elle affi  rme l’impossible. Disons mieux : le diable, c’est la 
négation de ce que Dieu affi  rme. Or Dieu affi  rme l’être ; le diable donc affi  rme le néant. Mais le 
néant ne peut ni affi  rmer ni être affi  rmé, il n’est rien qu’une négation, en sorte que si la défi nition 



dernière de Dieu suivant là Bible est celle-ci : «  Celui qui est », la défi nition du diable doit être 
nécessairement celle-ci : « Celui qui n’est pas. »

En voilà assez contre l’idole noire, contre le faux dieu des Perses et des manichéens, contre le Satan 
colossal et presque tout-puissant que la superstition rêve encore. Reste à examiner le Satan chef 
des Eggrégores, l’ange déchu qui garde un reste de liberté, puisque son jugement défi nitif n’est pas 
encore prononcé, et qui en profi te pour entraîner les faibles, comme s’il espérait amoindrir son 
péché par le nombre de ses complices.

Nous ne trouvons rien dans la Genèse, ni même dans la Bible entière, qui fasse allusion à un péché 
et à une chute des anges ; il faut, pour en trouver des traces, recourir au livre apocryphe d’Hénoch. 
Ce livre, évidemment antérieur à l’époque chrétienne, puisqu’il est cité par l’apôtre saint Jude, 
était d’une grande autorité parmi les premiers chrétiens. Tertullien le cite avec estime, mais n’était 
pas capable de le comprendre, car cet âpre et dur génie était complètement étranger aux mystères 
de la Kabbale, conservés alors seulement dans l’école joannite, mais déjà altérés et profanés par les 
erreurs du gnosticisme.

Les kabbalistes rattachent toutes les idées absolues à la valeur numérale et hiéroglyphique de vingt-
deux lettres de l’alphabet primitif, qu’ils supposent avoir été celui des Hébreux. A chacune de ces 
lettres, disent-ils, préside un génie ;  chaque lettre est vivante, chaque lettre est un ange. Ceux qui 
sont familiers avec la poésie orientale doivent comprendre cette fi gure du langage. Mais le propre 
du vulgaire est de tout prendre à la lettre et de tout matérialiser. Or, parmi ces lettres, deux repré-
sentent la divinité, ce sont la première et la dernière, l’aleph et le thau, en grec l’alpha et l’oméga, 
en latin a et z, d’où l’on a formé le mot AZOTH, qui, en philosophie occulte, est l’expression de 
l’absolu.

Or le livre d’Hénoch nous raconte qu’il existait des Eggrégores, c’est-à-dire des génies qui ne som-
meillent jamais, des chefs de multitudes, et que vingt de ces génies se séparèrent de leur principe 
et se laissèrent tomber.

Voilà l’obscurcissement de la vérité dans le monde. Les nombres se détachent de l’unité princi-
piante et fi nale. Les lettres de lumière deviennent des lettres d’ombre ! Et pourquoi ?

C’est que les fi lles des hommes étaient belles, et que les anges du ciel devinrent jaloux de leur 
amour.

L’idée alors s’absorba dans la forme, et le principe même de sa beauté s’enivrant de la beauté même 
oublia son principe et sa fi n.

Les anges déchus s’assemblèrent autour de leur chef Samiaxas, sur une haute montagne, qui fut 
nommée depuis la montagne du Serment, parce que les Eggrégores s’y lièrent les uns aux autres 
par un serment sacrilège.

Une montagne, en symbolisme, représente un foyer d’idées. Horeb, le Sinaï, Sion, le Th abor, le 
Calvaire, l’Olympe, le Parnasse, le Vatican, la Montagne révolutionnaire sont à la fois des réalités 
et des allégories.

Les noms de ces anges sont les uns hébreux, les autres persans, car Zoroastre et Abraham se don-
nent la main dans ce livre mystérieux :



 Le premier est   Samiaxas 

 Le second    Artakuph

 Le troisième    Arakiel

 Le quatrième    Kababiel

 Le cinquième   Oramammé

 Le sixième    Ramiel

 Le septième    Siupsick

 Le huitième    Zalchiel

 Le neuvième    Balchiel

 Le dixième    Azazel.

Or, dans cette hiérarchie renversée, le dernier doit nécessairement supplanter le premier. Azazel 
détrône Samiaxas et devient le chef des démons de la première dizaine. Car le nombre dix étant la 
synthèse des nombres dans l’unité représente la multitude, et l’on sait que dans l’Evangile le diable 
se nomme Légion.

Le premier, le second, le cinquième et le septième Eggrégore ont des noms persans ou profanes. 
Pourquoi ?

C’est que les véritables noms appartiennent aux anges fi dèles et ne peuvent convenir aux esprits 
déchus, attendu que l’unité, le binaire, le ternaire et le septénaire sont les clés des nombres sacrés.

Il y a une seconde dizaine d’esprits déchus ce sont les ombres des ombres, les valets de la révolte 
intellectuelle.

 Le premier ou le onzième s’appelle  Pharmarus

 Le second ou le douzième   Amariel

 Le troisième ou treizième   Th anzaël

 Le quatorzième    Anaguemas

 Le quinzième    Samaël

 Le seizième     Sarinas

 Le dix-septième    Ehumiel

 Le dix-huitième    Tyriel

 Le dix-neuvième    Jamiel

 Le vingtième     Sariel



Les signifi cations de ces noms sont analogues à celles des lettres sacrées, mais en sens inverse, c’est-
à-dire qu’elles disent le contraire de ce qu’affi  rment les nombres purs.

Ces esprits se matérialisent, ils prennent des formes charnelles pour s’unir aux beautés humaines, 
et il en résulte une race de criminels et de géants, géants à la manière des Titans de la fable, qui en-
tassent des montagnes pour escalader le ciel, c’est-à-dire que l’esprit absorbé par la matière exagère 
la valeur de la matière et de la forme : ce qui s’est produit dans l’ancien monde et ce qui se produit 
encore malheureusement de nos jours.

Azazel devenu roi du monde en niant Dieu y apporte la science dangereuse et la guerre. Il ensei-
gne aux hommes l’usage de l’or, des pierreries et du fer : il fait des joyaux pour les femmes et des 
armes pour les hommes. Les hommes vont se disputer l’or et les femmes, il leur faut des lances et 
des épées ; la coquetterie et le duel sont inséparables. Celui qui devait être l’ange du royaume est 
devenu l’ange de l’anarchie. Au lieu de se civiliser, les hommes se battront, parce que les femmes 
sont magnifi quement parées.

Le onzième ange, celui qui dans le tarot correspond à la force, apprit aux hommes l’art des fasci-
nations et des prestiges, qui sont le mensonge de la force. Le neuvième, celui qui correspond au 
nombre de l’initiation, leur apprit à faire tomber les étoiles du ciel, c’est-à-dire à déplacer les vérités 
les plus lumineuses, et à les entraîner dans le courant de l’erreur. Les hommes apprirent à deviner 
par l’air, par la terre, et par les autres éléments, au lieu de se fi er à la lumière du soleil. On demanda 
des oracles aux refl ets pâles de la lune, et ce fut le septième ange, celui de la lumière aux sept cou-
leurs, qui, devenu apostat de lui-même, enseigna ainsi la croyance aux inspirations variables du 
fl ambeau nocturne. Les femmes alors furent initiées aux grands mystères, et les hommes ayant 
brisé tous les liens de la société et de la hiérarchie furent poussés par la rivalité et par la cupidité 
sans frein à se dévorer les uns les autres. Les plus faibles alors poussèrent des cris d’angoisse vers 
le ciel, et les quatre anges de l’harmonie, ceux qui représentent les lettres du tétragramme divin, 
Michaël, l’ange de la lettre jod, le génie du père, la force créatrice active ; Gabriel, l’ange de la lettre 
hé, le représentant de la mère, la force créatrice passive ;  Raphaël, l’ange de la lettre van, le génie 
du travail créateur, et Uriel, l’ange du feu générateur, touchés du cri plaintif des homme ; vinrent 
au pied du trône de Dieu, et le prièrent de faire cesser les désordres aff reux de la terre. C’est alors 
que Dieu leur annonça sou dessein de purifi er le monde par le déluge, afi n de supprimer la race 
maudite des géants. Et cherchant à sauver les opprimés, il vit qu’eux aussi étaient des lâches et des 
coupables, et il ne se trouva que la famille de Noé digne de trouver grâce devant le Seigneur.

Et Dieu dit à Raphaël, l’ange de la vraie science et de la pure initiation, celui qui gouverne la 
planète Mercure, le génie sacré du triple Hermès : « Va te saisir d’Azazel et jette-le pieds et poings 
liés dans les ténèbres. Tu lui mettras un bandeau sur les yeux, afi n que désormais il ne voie plus 
aucune lumière ; puis, frappant du pied la terre, tu ouvriras un gouff re dans le désert de Dodoël : 
là tu le précipiteras sur les tranchants des rocs et sur les pointes de la pierre, et ce sera fait de lui 
pour jamais.

 « Puis, quand viendra le jour du grand juge, il sera appelé à répondre de ses crimes, et sera 
condamné à l’embrasement éternel. »

« Pour toi, fais connaître à la terre les moyens de se guérir, donne-lui la médecine de ses plaies. 
Retourne du côté de la vérité les révélations d’Azazel, qui ont donné lieu à tant de péchés parmi 
les hommes. »



Plus loin l’auteur du livre d’Hénoch ajoute ce passage remarquable :

« Les âmes des géants nées d’une alliance monstrueuse sont à demi spirituelles et à demi matériel-
les ; leur origine impure les rend malfaisantes, et ce sont les esprits de malice qui vont errant dans 
l’atmosphère. Ennemis naturels de la justice, ils projettent des forces perverses et forment des cou-
rants mauvais. Ils vivent sans nourriture et ne touchent pas à la chair des sacrifi ces. Ils produisent 
les visions et les fantômes aimant à se transformer, mais sujets à tomber et à s’amoindrir. Ils sont 
morts d’ailleurs, et doivent ressusciter un jour avec les autres enfants des hommes. »

Voilà certes une eff rayante révélation pour les évocateurs d’esprits et les amateurs de tables tour-
nantes. Ce que dans nos ouvrages précédents nous avons appelé des larves et des vampires, des 
coagulations et des projections malsaines de la lumière astrale, ce seraient en réalité, suivant le livre 
d’Hénoch, des âmes hybrides et monstrueuses formées du commerce des Eggrégores avec les pros-
tituées de l’ancien monde ; les âmes des géants exterminés par le déluge, des exhalaisons morbides 
de la terre et de la bave du serpent Python.

Il y a sur cette légende, évidemment ancienne, trois remarques importantes à faire :

1° Que les faits racontés sont allégoriques, comme dans l’Apocalypse, dans le pasteur de Saint-
Hermas et dans les contes du Talmud. Ce sont des métamorphoses à la manière d’Ovide : il est 
impossible aux êtres, quels qu’ils soient, de changer leur nature. Un homme aurait beau s’épren-
dre d’amour pour une jolie colombe, il ne deviendrait jamais pigeon, et s’il pouvait le devenir, il 
ne s’ensuivrait pas que la colombe devrait engendrer des autruches. Il faut en dire autant de ces 
prétendus anges, esprits immatériels qui se seraient épris des femmes au point de se changer en 
hommes, et qui auraient procréé des géants.

2° Que, dans ce récit, on ne suppose pas que les anges aient voulu détrôner Dieu et se soient révol-
tés contre lui : idée monstrueuse, et empruntée aux Titans de la mythologie grecque. Des Titans 
en eff et peuvent escalader l’Olympe, mais se fi gure-t-on des anges montant à l’assaut de l’infi ni ?

3° Enfi n, que le génie de la fausse science (devenu homme, ne l’oublions pas) est jeté avant le dé-
luge pieds et poings liés et les yeux bandés dans un gouff re où il doit rester jusqu’au jour du juge-
ment. Il n’a donc rien de commun avec le Satan qui parcourt la terre pour tenter les hommes, et le 
livre d’Hénoch, quand même il serait canonique au lieu d’être apocryphe, ne prouve absolument 
rien en faveur du diable moderne.

Il est parlé de Satan dans le livre de Job, mais là il ne joue pas le rôle d’un ange précipité du ciel 
et rejeté à jamais de la présence de Dieu. C’est une espèce d’accusateur public qui siège parmi les 
Beni-Elohim, c’est-à-dire les fi ls des dieux. Le Seigneur lui parle, l’interroge et lui donne des mis-
sions. Il parcourt la terre et revient devant Adonaï rendre compte de ce qu’il a vu. Dieu lui ordonne 
d’éprouver Job, et l’arme de tous ces fl éaux, Satan, fait à cet homme juste tout le mal possible. Job 
triomphe de tout et Dieu le récompense ; mais Satan n’a encouru ni punition ni blâme, il n’a fait 
qu’obéir à Dieu.

Le livre de Job d’ailleurs n’est qu’une allégorie dont le but est de montrer que le mal sur la terre 
est une épreuve de la vertu. Tous les personnages de ce poème oriental sont symboliques, et leurs 
noms mêmes le font connaître. Job, c’est l’affl  igé ; Satan, c’est l’épreuve en général, et en particu-
lier la calomnie. Les faits racontés sont absurdes comme dans les fables, mais le sens philosophique 



en est très beau. De tout cela, rien de raisonnable à conclure sur l’existence réelle d’un personnage 
nommé Satan.

Dans la Genèse de Moyse, c’est le serpent qui tente la femme. Or, ce serpent, dans les mythes 
sacrés de l’antiquité, représente tantôt le feu, tantôt le fl uide vital, la force ondoyante de la vie ter-
restre. Dans la mythologie grecque, Vulcain, Dieu du feu, irrite Jupiter par sa laideur, et le maître 
de l’Olympe le précipite d’un coup de pied sur la terre. Il est le mari de Vénus qui tente et séduit 
les mortels, il habite dans des antres pleins de fl ammes, où il s’occupe à forger des armes et des 
foudres, préparant ainsi la guerre et les orages.

Dans l’Evangile, Jésus laisse échapper cet oracle profond de la sagesse éternelle :

« Le diable est menteur ainsi que son père. »

Le diable, quel qu’il soit, ne saurait donc être une créature de Dieu, du moins en sa qualité de 
diable.

Or quel peut être le père du diable ? Le père 
du diable, c’est le mensonge.

Il est lui-même le mensonge et le père du mensonge.

Dans son opposition avec Celui qui est, il mérite d’être appelé celui qui n’est pas ; et cependant il 
a une existence réelle.

Expliquons cette apparente contradiction. Il n’existe pas et ne saurait exister comme personnalité 
unique et puissante.

L’enfer, c’est l’anarchie, et il n’y a pas d’autre roi des enfers que la fi ction du Dieu noir, telle que 
l’explique Rabbi Schiméon.

Satan n’est pas l’Ahrimanès des Perses, ni l’Anti-dieu des Manichéens ; il n’a jamais été un ange de 
lumière, sa lumière à lui c’est l’hallucination des méchants.

Il n’a jamais été un génie, car il est une immense folie.

Mais c’est une force terrible, calculatrice, rusée, qui prend mille formes, qui pénètre partout, tan-
tôt menaçante, tantôt fl atteuse, toujours fatale : une force que Dieu a voulue, lorsqu’il a voulu la 
liberté, bien que cette force produise fatalement l’esclavage ; une force qui se personnifi e dans la 
multitude de ceux qui s’égarent volontairement. Dans l’Evangile on voit que le Sauveur lui de-
mande comment il s’appelle, et il répond : « Je me nomme Légion, parce que nous sommes une 
multitude. »

Le diable, c’est la bête, ou plutôt la bêtise qui inspire les foules : c’est le magnétisme du mal.

Ce magnétisme du mal fait que tous les sujets du royaume noir ou plutôt de l’anarchie ténébreuse 
s’entendent d’un bout du monde à l’autre sans se parler. Il égare également les païens, persécuteurs 
des chrétiens, et les chrétiens, persécuteurs de la libre-pensée. Il s’appelle Néron et Torquemada, 
Proud’hon et Veuillot. Il donne des zouaves au pape et des faux prophètes aux partisans de la mo-
rale indépendante. Il est positiviste avec Littré, spirite avec Allan-Kardec, diaboliste avec MM. de 
Mirville et Gougenot-Desmousseaux. Il ne regrette rien tant que les haches du Comité de salut 
public, si ce n’est les bûchers de Saint-Dominique et de Pie V. Il préside sous deux faces diff érentes 



le congrès de Malines et le congrès de Genève, car il est insaisissable dans ses promptes transfor-
mations. Il pousse en avant les insensés et tâche de paralyser les sages. Son caractère est toujours 
la malice ou la stupidité. Il aime également le despotisme et l’anarchie ; ce qu’il déteste par dessus 
tout, c’est la raison. Il veut bien que Desbarreaux soit athée, pourvu que Pascal soit janséniste. Il est 
bigot chez Ravaillac et chez Damiens avec des nuances diff érentes ; philosophe chez Robespierre et 
chez Marat. C’est le serpent aux mille couleurs et aux mille replis, il glisse partout son dard mobile 
et sa tête plate. Il bave sur tout ce qui est pur, déchire tout ce qui est beau, attire à lui toutes les 
hontes et toutes les laideurs. Partout il suit les hommes, partout on le rencontre : on dirait que le 
monde entier est à lui. Il est plus horrible que l’horreur, plus épouvantable que l’épouvante, plus 
cadavéreux que la mort. Il est le père des cauchemars, le roi des visions traîtresses : c’est un pygmée, 
et c’est un géant. Ici c’est un Typhée aux mille têtes, là c’est un Scorpion presque invisible qui se 
glisse sous votre pied. Callot et Goya n’ont deviné qu’à demi ses transfi gurations grotesques. Dante 
ne l’a pas rêvé assez formidable, et les sculpteurs des porches de nos cathédrales n’ont pas su le 
faire assez laid. Qui creusera jamais le fond de la folie ? A qui la fi èvre a-t-elle dit son dernier mot ? 
Donnez au néant un corps de douleurs et de torture, et dites-moi jusqu’où en pourront aller dans 
l’impossible les hideuses proportions. Je vous répondrai alors : «  Voilà le diable, voilà le pontife 
de la magie noire ; voilà celui que les sorciers appellent et qui leur apparaît en leur promettant des 
trésors pour les jeter dans l’abîme ! »

La force magnétique, ce véhicule si puissant de la pensée et de la vie, est mise par la nature au 
service de la volonté de l’homme : nos vertus ou nos perversités réunies en déterminent les cou-
rants. Le serpent sacré d’Esculape a la même forme symbolique que les serpents de Tisiphone, et 
ce même Moyse, qui nous raconte comment un serpent introduisit le péché et la mort dans le 
monde, fi t élever, pour guérir ceux que la morsure des serpents de feu faisait mourir dans le désert, 
l’image du serpent d’airain.

Le dogme catholique, c’est-à-dire universel, n’a encore été formulé dans 1’Eglise que comme une 
énigme. Il est accepté sans être compris même par la foi, parce qu’il s’est imposé sans accepter le 
concours libre de la raison. Il semble parfois heurter de front même la science, parce qu’on n’a 
pas su encore distinguer les histoires des allégories, et les fi ctions mystiques parfois savantes des 
réalités scientifi ques inaccessibles à toutes les attaques de la foi. Si l’on me dit par exemple qu’une 
Vierge est devenue mère sans cesser pour cela d’être vierge, qu’un enfant est sorti d’elle comme un 
rayon émane du soleil et traverse sans le briser un pur cristal, je m’incline et je crois en admirant 
cette image : mais je ne puis, sous peine d’être un idiot, croire qu’il s’agit là d’un enfantement 
matériel et naturel, car je sais que cela ne peut pas être. Quand la Bible me dit que les montagnes 
ont bondi comme des béliers et les collines comme des agneaux, je ne prends pas cela à la lettre. 
Quand j’y trouve que Josué a arrêté le soleil (hélas ! et c’est pour cela qu’on a condamné Galilée), 
je comprends qu’il s’agit d’une expression de poésie orientale pour dire que les prodiges de valeur 
des Hébreux en ce jour-là ont doublé ou triplé la journée. Napoléon 1er n’était peut-être pas bien 
éloigné de croire que dans la journée d’Austerlitz il avait commandé au soleil.

Si nous lisons dans le symbole de Nicée que le fi ls de Dieu est né du père avant tous les siècles, et 
si l’on nous enseigne en même temps qu’il est éternel comme un père, nous devons comprendre 
que la naissance dont il s’agit ne ressemble en rien à tout ce que nous pouvons entendre de naturel 
et de matériel dans ce mot-là, puisque la naissance dont il s’agit ici n’est pas même un commence-
ment. Si nous trouvons ensuite dans le même symbole que ce même fi ls de Dieu pour nous autres 
hommes et pour notre salut est descendu des cieux, devons-nous nous fi gurer l’infi ni qui descend ? 



Est-ce que, relativement à Dieu, le ciel est en haut et la terre en bas ? Les expressions de la foi n’ont 
donc aucun rapport avec celles de la science, et les mêmes mots, lorsqu’ils sont employés par le 
dogmatisme, ne veulent plus dire les mêmes choses.

L’Église, dans son offi  ce, employant les paroles du prophète David, appelle le diable la fl èche qui 
vole pendant le jour et la chose sans nom qui se promène pendant la nuit. Elle l’appelle encore, 
chose plus remarquable, le courant impétueux et le génie de la grande chaleur (ab incursu et dæmo-
nio meridiano). Saint Paul dit que nous avons à combattre contre les puissances de notre atmos-
phère (potestates aeris hujus).

N’est-ce pas désigner clairement des forces plutôt que des personnes ? Et que nous importe après 
cela que l’Eglise dans ses exorcismes parle au démon comme à une personne capable de l’enten-
dre ? Sont-ce des personnes aussi que la mer et les vents ? Or nous voyons dans l’Evangile que 
Jésus-Christ leur a parlé en disant : « Vent, tais-toi ; mer, calme-toi, » et qu’aussitôt, comme si le 
vent et la mer avaient été capables de l’entendre et de lui obéir, il se fi t un grand calme.

L’Evangile que saint Jean appelle l’Evangile éternel n’est pas l’histoire d’un homme nommé Jésus, 
c’est l’histoire symbolique du fi ls de Dieu, la légende du Verbe éternel. Les étoiles du ciel l’ont écrit 
avant la naissance des hommes, et les mages l’avaient déjà lu lorsqu’ils s’en vinrent adorer la réali-
sation vivante. Les hiéroglyphes de l’Egypte en sont pleins. Isis allaitant Horus est douce comme 
la Vierge mère, et se couronne aussi d’étoiles avec la lune sous ses pieds. Les sages de l’Inde ado-
rent Dévaki présentant sa chaste mamelle à Chrisna, et ont écrit aussi leur évangile. L’histoire de 
Chrisna et celle du Christ semblent calquées l’une sur l’autre. On retrouve dans la fable indienne 
le serpent de Moyse et les luttes du Sauveur contre Satan. L’Evangile, c’est la Genèse éternelle de 
la liberté ; c’est l’esprit triomphant avec douceur des brutalités de la matière.

C’est la description et la condamnation du règne éphémère de Satan, c’est-à-dire du mensonge et 
de la tyrannie. Dans notre livre intitulé La Science des Esprits, nous avons démontré cette vérité en 
comparant aux textes des Évangiles canoniques ceux des Évangiles apocryphes. Nous allons com-
pléter notre travail en donnant ici les passages les plus remarquables de cette merveilleuse fable 
indienne que nous serions tenté d’appeler l’Évangile de Chrisna.



la légende de chrisna
extraite de bhagavadam
livre canonique indien

CHAPITRE I

la concep  on

L
’âme de la terre se plaignait à Bramah et lui disait : «  La race des géants, les enfants de 
l’iniquité se sont multipliés à l’infi ni. »

« Leur orgueil est insupportable et je gémis dans l’oppression sous le poids de leur ini-
quité. Viens à mon secours, ô Bramah ! »

Alors Bramah, accompagné de tous les dieux, se rendit près de cette mer mystérieuse dont les fl ots 
sont du lait, et sur laquelle Vichnou se repose dans la gloire et la béatitude.

Debout près de cette mer resplendissante de blancheur, Bramah se méditait et s’adorait dans la 
divine Trimourti : puis, révélant les mystères de la volonté suprême, il dit : « Vichnou va se faire 
homme. »

Alors le serpent Scissia fi t entendre ses siffl ements, et Bramah lui dit : « Tu te feras homme en 
même temps afi n de servir à sa gloire, et il triomphera de toi ainsi que de la fatalité ta sœur. »

« Il se nommera Chrisna, c’est-à-dire Azur, parce qu’il sera fi ls du ciel. »

« Sages et patriarches, retournez sur la terre pour l’adorer ; faites-vous bergers, car ce sera un pas-
teur. »

Oh ! qui pourra parler dignement des actions de ce Dieu ? Ceux qui se pénétreront de cette his-
toire divine seront comme submergés dans un océan de délices. Les maux de ce monde et ceux à 
venir ne pourront plus rien sur eux. Cet homme-Dieu aux grands yeux pleins de majesté s’avance ; 
le sourire est sur ses lèvres, une marque est au milieu de son front et ses cheveux bouclés fl ottent 
sur ses tempes. Ceux qui l’ont contemplé désireront le voir sans jamais détourner les yeux. Puisse 
son image être gravée dans les cœurs ! Puisse le souvenir de ce Dieu, de cet enfant berger, élevé 
parmi les bœufs et les agneaux, être toujours présent à tous les esprits du ciel et de la terre !



CHAPITRE II

 LA NATIVITÉ

C
angassem, roi de Maduré, ayant appris que la belle Dévaki, épouse de Vassondeva, devait 
mettre au monde un enfant qui régnerait un jour à sa place, résolut de tuer l’enfant aus-
sitôt que Dévaki deviendrait mère.

Cependant comme le temps était venu, Vichnou remplit Vassondeva de sa lumière, et Vassondeva 
refl éta et concentra cette lumière dans le chaste sein de Dévaki.

Dévaki devint donc enceinte d’une manière toute céleste et sans les œuvres ordinaires de l’hom-
me.

Cangassem alors la fi t mettre en prison ; mais quand vint l’heure de la naissance de Chrisna, la 
prison s’ouvrit d’elle-même, et l’enfant-Dieu fut transporté dans l’étable de Nanden au milieu de 
bergers.

Bramah, Shiva et les autres dieux vinrent l’adorer dans cet humble asile, et jetèrent sur lui des 
fl eurs. Les anges Gueadarouver chantaient, dansaient et faisaient entendre des concerts d’instru-
ments les plus mélodieux. Toutes les étoiles et les planètes se trouvaient dans un aspect heureux. 
Vassondeva se prosterna devant cet enfant divin, l’adora et lui dit : « 0 vous qui avez engendré 
Bramah et qui êtes né parmi nous, vous voilà donc emprisonné dans un corps mortel. et formé 
par la destinée, et soumis aux accidents de la matière, vous qui êtes immatériel et inaccessible à la 
mort ; voici que l’heure approche où Cangassem viendra pour vous tuer, faites que nous puissions 
vous sauver la vie, et nous sauver nous-même ! »

Dévaki fi t à peu près la même prière : alors Chrisna ouvrit la bouche et parla. Il rassura ses parents, 
leur révéla de hautes destinées, et leur ayant promis la béatitude éternelle, il rentra dans le silence 
et se comporta comme les autres enfants



CHAPITRE III

LE MASSACRE DES INNOCENTS

C
ependant Cangassem, prévenu de la délivrance de Dévaki, courut à la prison et crut l’y 
voir couchée avec un enfant, auprès d’elle.

Un âne qui était près de là se mit à braire, et le tyran crut que c’était un avertissement du 
ciel. Il tira son épée : Dévaki lui représenta vainement que l’enfant n’était qu’une fi lle ; Cangassem 
la jeta en l’air et tendit son épée afi n de la recevoir sur la pointe ; mais l’enfant planant au-dessus 
de sa tête lui cria : « Je suis la Fatalité. Tremble, ton futur vainqueur est caché dans une retraite 
inaccessible, et désormais jusqu’à l’heure de ton châtiment, je reste suspendue sur toi. » 

Cangassem eut peur alors, et se prosterna aux pieds de Dévaki. Il lui off rit des présents en la lais-
sant libre de se retirer où elle voudrait avec Vassondeva. Cependant Chrisna grandissait et restait 
caché.

Cangassem cependant était torturé par la crainte ; il en devint furieux et ordonna dans tous ses 
Etats le massacre des enfants nouvellement nés.

Le jeune Chrisna échappa seul aux assassins. Les géants du mal de leur côté conjuraient aussi sa 
perte. Un jour il en vint un sous la forme d’un chariot terrible qui roulait impétueusement et ve-
nait sur l’enfant pour l’écraser. Chrisna tendit le pied en souriant, et dès que ce petit pied toucha 
le chariot, toute l’horrible machine se brisa et les débris tombèrent autour du divin enfant sans le 
toucher.

Un autre géant courant avec la vitesse du vent enleva Chrisna, le mit sur ses épaules et l’emporta 
au milieu de la mer pour le noyer ; mais l’enfant devint si pesant que le géant, courbé sous le poids 
se noya lui-même, et Chrisna revint à terre en marchant sur l’eau.



CHAPITRE IV

HISTOIRES ANALOGUES AUX ÉVANGILES DE L’ENFANCE

C
hrisna, dans son enfance, voulant paraître semblable aux autres enfants des hommes, 
faisait souvent des espiègleries qui étonnaient ses parents eux-mêmes, mais qui toujours 
se terminaient par des bienfaits. Ainsi un jour il enleva les vêtements de plusieurs jeunes 

fi lles qui se baignaient, et elles durent pour les ravoir se tenir immobiles, les yeux levés vers le ciel 
et les mains jointes au-dessus de la tête. Il les fi t ainsi rougir de leur immodestie, et il leur apprit 
l’attitude de la prière.

Il prenait le lait et le beurre des riches pour les donner aux malheureux. Un jour pour le punir de 
cette action, on l’avait enchaîné à la meule d’un moulin ; il brisa sa chaîne, souleva la meule et la 
lança contre deux grands arbres qui furent renversés du choc. Mais de ces deux arbres sortirent 
deux hommes qui adorèrent l’enfant et lui dirent : « Sois loué, ô toi notre sauveur ! Nous sommes 
Nalaconben et Manicrida, et en punition de nos fautes, nous étions renfermés dans ces arbres, et 
pour que nous devinssions libres, il fallait qu’un Dieu vînt les renverser. » 

Un autre jour le feu prit aux arbres et aux moissons ; le jeune Chrisna entr’ouvit la bouche en 
souriant et aspira doucement la fl amme. L’incendie tout entier se détacha alors de terre et vint 
s’éteindre sur les lèvres vermeilles de Chrisna.

Bramah, pour l’éprouver, avait caché les troupeaux confi és à sa garde. Chrisna fi t des brebis d’argile 
et les anima. Bramah se déclara vaincu et lui rendit les troupeaux qu’il avait cachés en le procla-
mant le créateur et le maître de toutes choses.

Peu de temps après les bestiaux et les bergers ayant bu de l’eau du fl euve de Colinady, tous mou-
rurent sur le champ, parce que Nakuendra, roi des serpents, vaincu par Guéronda, prince des 
Misans, s’était réfugié dans les eaux de ce fl euve. Chrisna y descendit : aussitôt le roi des serpents 
se précipite sur lui et l’entoure de ses replis ; mais Chrisna se dégage, force le reptile à courber la 
tête, monte sur cette tête, et se tenant ainsi debout au milieu des eaux, commence à jouer de la 
fl ûte. Aussitôt les bergers et les troupeaux qui étaient morts renaissent à la vie. Vichnou fi t grâce 
au serpent qui, ayant perdu son venin, ne pouvait plus nuire ; mais il lui ordonna de se retirer dans 
l’île de Ratnagaram.



CHAPITRE V 

LE BAPTÈME

D
évendra, dieu des eaux, croyant qu’à cause de Chrisna on négligeait de lui rendre les 
honneurs qui lui étaient dus, fi t pleuvoir pendant sept jours et sept nuits pour submerger 
les campagnes des pasteurs ; mais Chrisna, soulevant d’une seule main la montagne de 

Gavertonam, l’interposa entre le ciel et la terre. Dévendra reconnut alors son impuissance, et se 
prosternant devant Chrisna il lui dit : « 0 Chrisna, vous êtes l’Être suprême ; vous n’avez ni désir 
ni passion ; cependant vous agissez comme si vous en éprouviez. Vous protégez les justes et vous 
châtiez les méchants. Dans un de vos instants un nombre infi ni de Bramah ont déjà passé. Sauvez-
moi, ô vous dont les yeux ont la douceur de la fl eur du tamarix ! »

Chrisna sourit et lui répondit : « 0 prince parmi les dieux, je vous ai humilié pour vous rendre plus 
grand. Car j’abaisse celui que je veux sauver : soyez doux et humble de cœur. » 

Devendra reprit : « J’ai ordre de Bramah de vous consacrer et de vous reconnaître pour le roi des 
Brames, pour le pasteur des génisses et pour le maître de toutes les âmes qui cultivent la paix et la 
douceur. »

Puis il se leva, lui donna l’onction sainte, et le nomma le pasteur des pasteurs.



CHAPITRE VI

LE CANTIQUE DES CANTIQUES

C
hrisna jouait de la fl ûte pastorale, et toutes les jeunes femmes le suivaient. Les jeunes fi lles 
pour l’entendre quittaient la maison de leurs pères.

Et Chrisna leur disait :

« O femmes, ne redoutez-vous pas la colère de vos époux ? Jeunes fi lles, ne craignez-vous pas les 
reproches de vos pères ? Retournez près de ceux qui doivent être jaloux de votre amour. »

Et les femmes disaient, et les jeunes fi lles répondaient :

« Si nous quittions pour un homme nos pères et nos époux, nous serions criminelles ; mais com-
ment les mortels auraient-ils le droit d’être jaloux de l’amour qui nous entraîne vers un dieu ? »

Alors Chrisna, voyant combien leurs désirs étaient purs, leur donna toute sa tendresse. Il les com-
bla de ses embrassements divins, et toutes à la fois furent heureuses ; mais chacune d’elles croyait 
être seule la compagne fi dèle et la chaste épouse de Chrisna.



CHAPITRE VII

LA TRANSFIGURATION

D
es grandes fêtes à l’occasion d’un sacrifi ce devant avoir lieu à Maduré, le roi Cangassem y 
invita Chrisna pour avoir occasion de le faire mourir.

Le géant Acroura vint au devant de lui avec son char sur lequel Chrisna ne dédaigna pas 
de monter.

La rivière d’Emouney se trouva sur le chemin, et Acroura étant descendu pour s’y baigner vit dans 
le miroir des ondes Chrisna resplendissant d’une clarté pure. Le Dieu avait sur le front un triple 
diadème. Ses quatre bras étaient chargés de bracelets de perles. Des yeux étincelants brillaient 
comme des pierreries sur tout son corps, et ses mains s’étendaient de tous côtés jusqu aux limites 
de l’univers. Le cœur d’Acroura fut alors changé, et lorsqu’il retrouva Chrisna assis tranquillement 
sur son char, il l’adora sincèrement, et souhaita qu’il pût échapper aux pièges que lui tendait le 
vieux Cangassem, et sortir défi nitivement vainqueur des plus dangereuses épreuves.



CHAPITRE VIII

L’ENTRÉE TRIOMPHALE

C
hrisna fi t alors son entrée dans la ville royale de Maduré. Il était pauvrement vêtu, comme 
sont ordinairement les pasteurs, et tout d’abord il rencontra des esclaves qui portaient 
sur un chariot les vêtements du roi. « Les vêtements du roi sont les miens, dit Chrisna » ; 

mais les esclaves se moquèrent de lui.

Alors il étendit la main et ils tombèrent morts, le chariot se renversa et les vêtements royaux vin-
rent d’eux-mêmes s’étaler sous les pieds de Chrisna.

Alors tous les habitants de la ville vinrent lui off rir leurs présents. Les vases d’or et d’argent, les 
bijoux les plus précieux jonchaient le chemin qu’il devait parcourir ; mais il ne daigna pas se bais-
ser pour les prendre. Un pauvre jardinier, nommé Sandama, vint à son tour et off rit à Chrisna 
ses plus belles fl eurs. Le Dieu alors s’arrêta, accueillit cette off rande du pauvre et lui demanda ce 
qu’il désirait en échange. - Je demande que ton nom soit glorifi é, dit Sandama. Je demande que le 
monde entier t’aime ; et pour ce qui est de moi, je te prie de me rendre de plus en plus sensible à 
la plainte des malheureux. Chrisna alors sentit qu’il aimait Sandama, et vint se reposer quelques 
heures dans sa maison.



CHAPITRE IX

CHRISNA TRIOMPHE DE TOUS LES GÉANTS

C
angassem périt en voulant tuer Chrisna, et le jeune Dieu tira de prison le père de Can-
gassem et lui rendit le royaume que son fi ls avait usurpé ; puis il retourna dans la solitude 
et se livra à l’étude des Védas ; des géants lui fi rent la guerre et furent tous vaincus. Un 

jour ils avaient environné de feu la montagne sur laquelle il s’était retiré, et ils l’assiégeaient avec 
d’innombrables armées. Chrisna s’éleva au dessus des fl ammes, et s’étant rendu invisible, passa au 
milieu de ses ennemis et se retira dans une autre solitude.

Cependant il était écrit dans le ciel que Chrisna devait mourir pour expier les péchés de sa race. 
Ses parents étaient de la tribu des Yadawers, qui devait devenir nombreuse jusqu’à couvrir toute la 
surface du monde. Mais orgueilleux de leur nombre et de leurs richesses, ils insultèrent les prophè-
tes d’Ixora, et le Dieu terrible fi t tomber au milieu d’eux un sceptre de fer en leur disant : « Voici 
la verge qui brisera l’orgueil et les espérances des Yadawers. » 

Ils consultèrent Chrisna, et il leur conseilla de faire dissoudre et de réduire en poussière la verge 
de fer. On le fi t et la poudre de fer fut jetée dans les eaux ; mais il se trouva qu’une parcelle aiguë 
avait échappé à la dissolution du sceptre. Un poisson l’ayant avalée en fut blessé et se laissa prendre 
par un chasseur qui retira l’aiguille de fer et en arma le bout d’une fl èche, et tout cela se fi t par la 
volonté des dieux qui, pour le salut du monde pour la délivrance de Vichnou, préparaient la mort 
de Chrisna.



CHAPITRE X

DISCOURS AVANT LA PASSION

On raconte aussi qu’une femme laide et contrefaite portant un vase d’huile odoriférante d’un grand 
prix vint le répandre sur la tête de Chrisna. Aussitôt la laideur de cette femme disparut, ses diff ormi-
tés s’eff acèrent, et elle s’en alla douée d’une merveilleuse beauté.

Cependant l’heure du grand sacrifi ce approchait : des prodiges apparurent au ciel et sur la terre. Les 
hiboux criaient en plein jour et les corbeaux croassaient pendant la nuit ; les chevaux vomirent du 
feu, le riz cru germa, le globe du soleil fut teint de diverses couleurs.

Chrisna menaça les Yadawers d’une destruction prochaine, et leur conseilla de quitter leur ville pour 
échapper aux fl éaux qui allaient tomber sur eux ; mais ils ne l’écoutèrent pas et s’étant divisés entre 
eux, ils s’armèrent de roseaux durs et pointus comme des glaives qui étaient nés de la barre de fer mise 
en poudre et jetée dans les eaux. On avait pulvérisé le sceptre du despotisme, mais de sa poussière 
avaient germé la guerre civile et l’anarchie.

Chrisna avait un disciple favori, nommé Ontaven. Ce disciple lui demanda quelques instructions 
dont il pût se souvenir, et Chrisna lui dit : Dans sept jours la ville de Danvaraguay sera détruite. Le 
Calyougam va commencer son cours. Dans ce nouvel âge, les hommes seront méchants, sans vérité, 
sans bienveillance mutuelle. Ils seront faibles de corps, pleins de maladies, et de courte vie ; ainsi 
quittez entièrement le monde et retirez-vous dans la solitude ; là vous penserez toujours à moi, vous 
abandonnerez les plaisirs du monde et vous corrigerez vos âmes par une méditation attentive. Ap-
prenez à vivre par la pensée ; croyez que l’univers est en moi et qu’il n’existe que par moi ; triomphez 
de la Mayâ qui est l’illusion des apparences ; fréquentez les sages, que je sois en vous et vous en moi. 
Celui qui renonce à la vanité du mensonge pour la vérité qui donne la sagesse attirera en lui la divine 
lumière. Son cœur deviendra pur comme une eau parfaitement calme, et il réfl échira mon image.

Renoncez entièrement à l’esprit de propriété dans les choses temporelles, c’est le premier pas dans la 
voie de la perfection ; c’est par le détachement absolu que les passions peuvent être combattues.

L’âme est la souveraine des sens, et je suis le souverain de l’âme.

L’espace est plus grand que les éléments, et je suis plus grand que l’espace.

La volonté est plus forte que les obstacles, et je suis le maître de la volonté.

Bramah est plus grand que les dieux, et je suis plus grand que Bramah.

Le soleil est plus lumineux que tous les autres astres, moi je suis plus lumineux et plus vivifi ant que 
le soleil.

Dans les paroles je suis la vérité ; dans les vœux, je suis celui qui ordonne de ne tuer rien de ce qui a 
vie ; dans l’aumône je suis celle du pain ; entre les saisons je suis le printemps qui vivifi e. La vérité, la 
sagesse, l’amour, la charité, le bien, la prière, les Védas, l’Éternité sont mes images.

Ayant reçu ces instructions, Ontaven se retira dans le désert de Badary.



CHAPITRE XI

LA MORT DE CHRISNA

Chrisna alors revint vers les Yadawers qui étaient ceux de sa race, et trouva qu’ils s’étaient tous 
entretués. Le pays qu’ils avaient occupé n’était plus qu’une campagne couverte de morts. Il leva les 
yeux et vit les âmes qu’il avait aimées sur la terre retourner au ciel.

Alors se trouvant seul et triste, il se coucha au pied d’un buisson mystérieux qui allongeait sur la 
terre ses puissantes racines et tordait au loin ses branches couvertes de feuilles rouges et d’épines. 
Chrisna s’étendit sur la racine du buisson ; un de ses pieds était posé sur l’autre, et de ses quatre 
mains deux étaient étendues pour l’adoration, et deux étaient jointes pour la prière. Une fl èche 
alors survint ; une fl èche lancée au hasard par un chasseur vint clouer au buisson les pieds réunis 
de Chrisna. C’était cette fl èche qui avait été ferrée avec le fragment aigu du sceptre que Chrisna 
avait brisé. C’était la vengeance dernière de la tyrannie et de la mort.

A peine eut-il expiré que les trônes injustes se renversèrent d’eux-mêmes, son corps disparut tout 
à coup et se retrouva par miracle à Geganadam où il lui fut élevé un temple et où il a été adoré 
depuis sous le nom de Jagrénat.

Cette légende est extraite du Baghavadam, l’un des Pouranas, livres sacrés des Indiens, auxquels ils 
attribuent la plus haute antiquité. Nous l’avons divisée en chapitres auxquels nous avons donné 
des titres qui indiquent assez les rapprochements qu’on en peut faire avec nos évangiles, dont 
l’esprit se manifeste déjà tout entier dans ce merveilleux idéal de l’incarnation divine. Quel brame 
abruti prendra jamais cette poésie sacrée pour de l’histoire ? Mais ne se trouvera-t-il point dans 
l’Inde quelque Renan, pour écrire, en choisissant ceci et en écartant cela, une vie décolorée et pro-
saïque de Chrisna ?



TROISIÈME PARTIE

L’ÉTOILE FLAMBOYANTE

L
’étoile fl amboyante est un symbole maçonnique qui représente l’absolu dans l’être, dans la 
vérité, dans la réalité, dans la raison et dans la justice. (Voir la fi gure qui est en tête de notre 
histoire de la magie.)

Parmi les mystères de l’initiation maçonnique, il est une légende mystérieuse et évidemment très 
ancienne qui donne à comprendre la haute philosophie des évangiles et qui raconte le martyr éter-
nel du juste toujours opprimé par le mal et toujours triomphant du mal. Dans cette légende, c’est 
l’envie, c’est la cupidité, c’est l’orgueil qui sont les trois têtes de l’infernal génie, mais ce génie est 
celui des hommes pervers représentés par les trois traîtres. Nous voulons parler ici de la légende 
d’Hiram.

La philosophie maçonnique, qui est celle de l’ancienne Kabbale, est une protestation contre les 
cultes qui outragent la nature. Sa base est l’ordre éternel. Son principe, c’est la justice immuable 
qui préside aux lois de l’univers ; elle repousse les idées de caprice et de privilège ; elle enseigne 
l’égalité dans l’ordre hiérarchique, elle regarde comme nécessaires les degrés de l’initiation et la 
classifi cation des frères par ordre de science et de mérite ; elle admet enfi n toutes les croyances, 
mais elle les rectifi e par la foi en l’ordre éternel.

Parmi ses symboles, elle admet la croix, signe de sacrifi ce et de mort, mais elle y joint la rose qui 
représente l’amour et la vie. L’équerre et le compas, c’est la justesse unie à la justice. Elle dégage 
des dogmes qui divisent les prêtres ceux qui peuvent unir les hommes. Elle prêche à tous la bien-
veillance et la charité.

La maçonnerie est le premier essai de synthèse universelle et d’association vraiment catholique. 
Nous savons qu’ici le nom semble protester contre la chose. Mais il faut tenir compte de cet illo-
gisme : que les prétendus catholiques sont les plus exclusifs des hommes et que les francs-maçons 
qui, sous le nom de profanes, semblent exclure les majorités humaines, sont en réalité les seuls 
partisans sérieux de l’association universelle.

Pour réconcilier la maçonnerie avec la catholicité que faudrait-il ? Cesser de se maudire et arriver 
à s’entendre. Car ces deux doctrines contraires et non contradictoires sont au fond la double so-
lution d’un seul et unique problème, la conciliation de la raison et de la foi. Or comment conci-
lier les contraires ? Nous l’avons déjà dit : ne jamais les confondre, mais les associer toujours en 
se souvenant de ce grand axiome de la philosophie occulte : l’harmonie résulte de l’analogie des 
contraires.



PREMIÈRE LÉGENDE

Extraites d’un rituel manuscrit du VIIIe siècle.

S
alomon, le plus sage de tous les rois de son temps, voulant bâtir un temple à l’Eternel, fi t 
assembler dans Jérusalem tous les ouvriers convenables pour construire cet édifi ce. Il fi t 
publier un édit dans toute l’étendue de son royaume qui se répandit par toute la terre : 

que quiconque voudrait venir à Jérusalem pour travailler à la construction du temple serait reçu et 
bien récompensé, aux conditions qu’il serait vertueux, rempli de zèle et de courage et non sujet à 
aucun vice. Bientôt Jérusalem se trouva remplie d’une multitude d’hommes connaissant les hautes 
vertus de Salomon, qui demandaient à se faire enregistrer pour les travaux du temple. Salomon 
s’étant assuré d’un grand nombre d’ouvriers fi t des traités avec tous les rois voisins, en particulier 
avec le roi de Tyr pour qu’il pût choisir au Mont Liban tous les cèdres et les bois qui lui convien-
draient, ainsi que d’autres matériaux.

Les ouvrages étaient déjà commencés lorsque Salomon se souvint d’un nommé Hiram, homme 
le plus savant de son temps en architecture, sage et vertueux, que le roi de Tyr aimait beaucoup 
pour ses grandes qualités. Il s’aperçut aussi qu’une si grande quantité d’ouvriers ne pouvait se 
conduire sans beaucoup de diffi  culté et de confusion ; aussi les ouvrages commençaient beaucoup 
à se ralentir par les discussions qui régnaient parmi eux ; Salomon résolut donc de leur donner 
un chef digne de les maintenir dans le bon ordre, et fi t choix de cet Hiram, Ethirien de nation ; il 
envoya exprès des députés chargés de présents au roi de Tyr, pour le prier de lui envoyer ce fameux 
architecte nommé Hiram. Le roi de Tyr, charmé de la haute idée que Salomon avait de lui, le lui 
accorda, lui envoya Hiram et ses députés qu’il combla de richesses et d’amitié pour Salomon, et lui 
fi t dire que, malgré le traité qu’ils avaient fait ensemble, il lui accordait une alliance pour toujours, 
et qu’il pouvait disposer de tout ce qui pourrait lui être utile dans son royaume. Les députés arri-
vèrent à Jérusalem, accompagnés d’Hiram le 15 juillet….. un des beaux jours de l’été. Ils entrèrent 
dans le palais de Salomon. Hiram y fut reçu avec toute la pompe et la magnifi cence dues à ses 
grandes qualités. Le même jour Salomon donna une fête parmi tous les ouvriers en l’honneur de 
son arrivée.

Le lendemain, Salomon fi t assembler la chambre du conseil pour régler des aff aires d’importance ; 
Hiram y entra et y reçut bien des faveurs ; Salomon lui dit en présence de ceux qui y assistèrent : 
« Hiram, je vous choisis pour chef et grand architecte du temple, de même que des ouvriers. Je 
vous donne tout pouvoir sur eux sans qu’il soit besoin d’autre avis que le vôtre ; ainsi je vous re-
garde comme mon ami à qui je confi erais le plus grand de mes secrets. » Ensuite ils sortirent de la 
chambre du conseil et allèrent sur les travaux, parmi tous les ouvriers, où Salomon dit lui-même à 
haute et intelligible voix en montrant Hiram : « Voici celui que j’ai choisi pour votre chef et pour 
vous conduire ; vous lui obéirez comme à moi-même, je lui accorde tout pouvoir sur vous et sur les 
ouvrages, sous peine à ceux qui deviendront rebelles à mes ordres et aux siens d’être punis de telle 
façon qu’il jugera à propos. » Ensuite ils fi rent la visite des travaux ; tout fut remis entre les mains 
d’Hiram, qui promit à Salomon de mettre le tout dans un bon ordre.



Le jour suivant, Hiram fi t assembler tous les ouvriers, et leur dit : « Mes amis, le Roi, notre maî-
tre, m’a chargé du soin de vous maintenir et de régler tous les travaux du temple. Je ne doute pas 
qu’aucun de vous ne soit rempli de zèle pour exécuter ses ordres et les miens. Il en est parmi vous 
qui méritent des salaires distingués ; chacun y pourra parvenir par les preuves qu’il donnera à 
l’avenir de son travail. C’est pour votre repos et pour distinguer votre zèle que je vais former trois 
classes de tout ce que vous êtes d’ouvriers : la première sera composée des apprentis, la seconde de 
celle des compagnons, et la troisième de celle des maîtres. »

« La première sera payée comme telle, et recevra son salaire à la porte du temple, à la colonne J. »

« La seconde aussi à la porte du temple, à la colonne B. »

« Et la troisième dans le sanctuaire du temple. »

Les prix se trouvaient augmentés suivant les grades, chacun d’eux se trouvait heureux d’être sous 
la domination d’un si digne chef. La paix, l’amitié et la concorde régnaient parmi eux ; le respec-
table Hiram voulant que toutes choses fussent dans le bon ordre, et ne voulant aucune confusion 
parmi les ouvriers, appliqua à chacun des grades des signes, des mots et des attouchements pour se 
reconnaître, avec défense à tous de se les confi er sans une entière permission du roi Salomon et de 
leur chef ; ainsi ils ne recevaient leur salaire que suivant leur signe, de sorte que les maîtres étaient 
payés comme maîtres, ainsi que les compagnons et apprentis. D’après une règle si parfaite, chacun 
régnait en paix, et les ouvrages se continuaient aux désirs de Salomon.

Mais un si bel ordre devait-il encore rester sans trouble et sans révolution ? Non. En eff et, trois 
compagnons, poussés par l’avarice et l’envie de recevoir la paie de maîtres, résolurent de connaître 
le mot ; et comme ils ne pouvaient l’obtenir que du respectable maître Hiram, ils formèrent le 
dessein de le lui arracher de bonne volonté ou de force. Comme le respectable Hiram allait tous 
les jours dans le sanctuaire du temple, pour faire sa prière à l’Eternel, vers les cinq heures du soir, 
ils convinrent ensemble de l’attendre lorsqu’il en sortirait, pour lui demander le mot des maîtres ; 
et comme il y avait trois portes au temple ; l’une à l’orient, une à l’occident et l’autre au midi, ils 
se divisèrent à ces trois portes, l’un armé d’une règle, un d’un levier, et l’autre d’un maillet ; c’est 
ainsi qu’ils l’attendaient. Hiram, ayant fi ni sa prière, voulut sortir par la porte du midi, où il fi t ren-
contre d’un des traîtres, armé d’une règle, qui l’arrêta en lui demandant le mot de maître. Hiram 
étonné lui représenta que ce n’était point ainsi qu’il l’obtiendrait et qu’il mourrait plutôt que de le 
lui donner. Le traître, outré de son refus, le frappa de sa règle. Hiram se sentant frappé, étourdi du 
coup, se retira et fut pour sortir par la porte de l’occident où il rencontra le second traître qui lui fi t 
la même demande que le premier. Hiram toujours le lui refusa, ce qui outra ce traître qui le frappa 
d’un coup de levier, lequel fi t chanceler Hiram, qui se retira vers la porte de l’orient, se croyant 
sûr de sortir ; mais le troisième traître qui l’attendait l’arrêta et lui fi t la même demande que les 
précédents. Hiram lui dit qu’il préférait plutôt la mort que de déclarer un secret qu’il ne méritait 
pas encore. Ce traître, indigné de son refus, lui donna un si grand coup de maillet qu’il l’étendit 
mort. Comme il faisait encore jour, les traîtres prirent le corps d’Hiram et le cachèrent dans un 
tas de décombres au nord du temple, en attendant la nuit pour le transporter plus loin. En eff et, 
lorsqu’il fi t nuit, ils le transportèrent hors de la ville, sur une haute montagne, où ils l’enterrèrent, 
et comme ils se décidaient à l’emporter plus loin, ils plantèrent sur la fosse une branche d’acacia 
pour reconnaître l’endroit, et revinrent tous trois à Jérusalem.



Le respectable Hiram allait tous les jours, au lever de Salomon, lui rendre compte des ouvrages et 
recevoir ses ordres. Salomon, ne voyant point Hiram le lendemain, le fi t demander par un de ses 
offi  ciers qui lui rendit compte qu’on l’avait cherché partout, et que personne ne l’avait pu trouver. 
Cette réponse affl  igea Salomon, qui voulut le chercher lui-même dans le temple et fi t faire des 
recherches exactes par toute la ville. Le troisième jour, Salomon sortant de faire sa prière dans le 
sanctuaire du temple, sortit par la porte de l’orient. Il fut surpris de voir des traces de sang ; il les 
suivit jusqu’au tas de décombres au nord ; il y fi t fouiller et n’y vit rien autre chose, sinon qu’il 
était nouvellement remué. Il en frémit d’horreur, et augura qu’Hiram avait été assassiné. Il rentra 
dans le sanctuaire du temple, pour y pleurer la perte d’un si grand homme ; ensuite il rentra dans 
le parvis du temple, où il fi t assembler tous les maîtres et leur dit : «  Mes frères, la perte de votre 
chef est certaine. » A ces mots, chacun d’eux tomba dans une douleur profonde, ce qui occasionna 
un calme assez long que Salomon interrompit en disant qu’il fallait que neuf d’entre eux se ré-
solussent à partir pour chercher le corps d’Hiram, et le rapporter dans le temple. Salomon n’eut 
point achevé de parler, que tous les maîtres voulurent partir, même les plus vieux sans avoir égard 
à la diffi  culté des chemins. Salomon, voyant leur zèle, leur dit qu’il n’en partirait que neuf, qui se-
raient choisis par la voix du scrutin. Ceux qui tombèrent pour cette recherche furent si transportés 
de joie qu’ils défi rent leurs souliers pour être plus agiles, et se mirent en marche. Trois prirent la 
route du midi, trois celle d’occident, et trois celle d’Orient, et se promirent de se joindre au nord 
au neuvième jour de leur marche. L’un d’eux, se trouvant excédé de fatigue, voulut se reposer, et 
voulant s’asseoir à terre, empoigna une branche d’acacia qui se trouvait près de lui, pour s’aider ; 
mais cette branche, qui était plantée exprès, lui resta à la main, ce qui le surprit ; et voyant un assez 
grand espace de terre nouvellement remué, il augura qu’Hiram pouvait être dans cet endroit.

Il reprit de nouvelles forces ; animé de courage, il fut rejoindre les autres maîtres qui se rencon-
trèrent tous les neuf comme s’ils se l’étaient promis. Il les conduisit à l’endroit d’où il sortait, leur 
dit ce qu’il savait, et animés tous d’un même zèle, ils se mirent à fouiller cette terre. En eff et le 
corps du respectable Hiram y était enterré, et lorsqu’ils le découvrirent, ils furent saisis d’horreur, 
reculant en arrière et frémissant. Ensuite la douleur s’empara de leur cœur, et ils furent longtemps 
en extase ; mais ils reprirent courage ; l’un d’eux entra dans la fosse, prit Hiram par l’index de la 
main droite, voulant le lever. Hiram, dont la chair était déjà corrompue, se délaissait et sentait 
mauvais, ce qui le fi t reculer en disant : « Iclingue », ce qui veut dire « il pue ». Un autre le prit par 
le doigt qui vient ensuite de l’index : il lui arriva la même chose qu’au premier, et il se retira en 
disant « Jakin ». (On répond Boaz). Les maîtres se consultèrent. Comme ils ignoraient qu’Hiram 
en mourant avait conservé le secret des maîtres, ils résolurent de le changer, et que le premier 
mot qu’ils proféreraient en levant le corps de la fosse servirait à l’avenir de mot. Ensuite, le plus 
ancien d’entre eux entra dans la fosse prit le respectable Hiram en grippe au dessus du poignet de 
la main droite, colla sa poitrine contre la sienne, son genou et son pied droit collés ensemble, la 
main gauche derrière le dos au dessus de l’épaule droite, et leva de cette manière Hiram de la fosse. 
Son corps fi t un bruit sourd qui les eff raya, mais le maître toujours ferme s’écrie : « Mac-Benack » 
qui veut dire : « la chair quitte les os. » Ensuite ils se répétèrent le mot les uns aux autres en s’em-
brassant, prirent le corps du respectable Hiram, et le portèrent à Jérusalem. Ils y entrèrent dans le 
milieu de la nuit, par un grand clair de lune, entrèrent dans le temple où ils déposèrent le corps 
d’Hiram. Salomon, informé de l’arrivée, vint au temple accompagné de tous les maîtres, tous en 
gants blancs et en tablier, où ils rendirent les derniers honneurs au respectable Hiram ; Salomon le 
fi t inhumer dans le sanctuaire, et fi t mettre sur son tombeau une lame d’or, en forme triangulaire, 
où était gravé en hébreu le nom de l’Eternel ; ensuite il récompensa les maîtres d’un compas d’or 



qu’ils portaient à la boutonnière de leur habit, attaché d’un ruban bleu ; et ils se communiquèrent 
les nouveaux mots, signes et attouchements.

On fait les mêmes cérémonies en retirant le candidat du cercueil, à sa réception.

Le mot de passe est Gibline, le nom du hameau aux environs duquel était enterré le corps d’Hi-
ram.



SECONDE LÉGENDE

S
alomon ayant fait inhumer le corps d’Hiram dans le sanctuaire du temple, avec toute 
la pompe et la magnifi cence dues à un si grand homme, fi t derechef assembler tous les 
maîtres et leur dit : « Mes frères, les traîtres qui ont commis l’assassinat ne peuvent être 

impunis, on peut les découvrir, c’est pourquoi je vous déclare que la recherche en doit être faite 
avec toute l’ardeur et la circonspection possibles ; et en cas qu’ils soient découverts, qu’on ne leur 
fasse aucun mal, en me les amenant tout vifs, afi n que je puisse me réserver le soin de la vengeance. 
Pour cet eff et, j’ordonne que vingt-sept d’entre vous partent pour faire cette recherche, et aient 
soin d’exécuter mes ordres. » Chacun d’eux voulut partir pour venger la mort de leur respectable 
maître ; mais Salomon, toujours juste dans ses volontés, leur répéta qu’il n’en fallait que vingt-sept, 
et que neuf prendraient la route de l’orient, neuf celle du midi, et les autres celle de l’occident, et 
qu’ils seraient armés de masses pour se défendre dans les dangers où ils pourraient se rencontrer. 
Aussitôt il les fi t nommer par la voix du scrutin, et ceux qui tombèrent partirent avec promesse de 
suivre de point en point les ordres de Salomon.

Les trois traîtres, assassins d’Hiram, qui s’étaient rendus aux travaux du temple après leur crime 
commis, saisis de crainte, voyant qu’on avait trouvé le corps d’Hiram, s’imaginèrent qu’aussitôt 
Salomon ferait faire des recherches pour savoir ceux qui l’avaient assassiné ; comme en eff et ils 
apprirent par d’autres compagnons les volontés de Salomon, qui étaient d’en faire la recherche. 
Ils sortirent de Jérusalem à l’entrée de la nuit, se divisèrent en trois parties, afi n que, n’étant point 
ensemble, ils soient moins soupçonnés et découverts. Chacun d’eux prit la fuite, s’éloigna de Jéru-
salem pour aller se cacher dans des terres étrangères. Le quatrième jour de marche expirait à peine 
que neuf des maîtres se trouvèrent excédés de fatigue, au milieu des rochers dans une vallée au 
pied des montagnes du Liban. Ils s’y reposèrent, et comme c’était à l’entrée de la nuit, l’un d’eux 
était en avant, et veillait, afi n de n’être point surpris. Son aff ection lui fi t faire une démarche un 
peu éloignée de ses compagnons, de sorte qu’il aperçut de loin une petite lumière à travers la fente 
d’un rocher ; il fut surpris et en frémit, mais s’étant rassuré, il courut vers cet endroit, étant résolu 
de connaître ce que c’était. A peine était-il approché qu’une sueur froide le prit partout son corps 
en voyant l’entrée de la caverne d’où sortait cette lumière. Le courage s’empara de lui aussitôt et il 
résolut d’y entrer. L’entrée était fort étroite et fort basse, de sorte qu’il y entra le corps courbé, la 
main droite devant le front pour éviter les pointes de rochers, les pieds l’un devant l’autre, faisant 
le moins de bruit qu’il pouvait ; il parvint enfi n de cette manière dans le fond de la caverne, où il 
vit un homme couché, endormi sur ses mains. Il le reconnut aussitôt pour un ouvrier du temple de 
Jérusalem, de la classe des compagnons, et ne doutant plus que ce ne soit un des assassins, l’envie 
de venger la mort d’Hiram lui fi t oublier les ordres de Salomon, et s’armant d’un poignard qu’il 
trouva aux pieds du traître, le lui plongea au travers du corps, ensuite lui coupa la tête. Cette ac-
tion fi nie, il se sentit pressé d’une soif qui le tourmentait, lorsque, apercevant aux pieds du traître 
une fontaine qui coulait, il se désaltéra, et sortit de la caverne le poignard d’une main, et la tête 
du traître, qu’il tenait par les cheveux, de l’autre ; de cette manière il revint trouver ses camarades, 
qui, sitôt qu’ils l’aperçurent, frémirent d’horreur. Il raconta ce qui s’était passé dans la caverne et 
comment il avait trouvé ce traître qui y était réfugié. Mais ses camarades lui dirent que son grand 
zèle l’avait mis dans le cas de manquer aux ordres de Salomon. Reconnaissant sa faute, il demeura 
interdit, mais ses camarades qui espéraient beaucoup des bontés du roi lui promirent d’obtenir de 



lui sa grâce. Aussitôt ils prirent le chemin de Jérusalem, accompagnés de celui qui tenait toujours la 
tête du traître d’une main et le poignard de l’autre, où ils arrivèrent le neuvième jour qu’ils étaient 
partis. Ils y entrèrent au moment que Salomon était renfermé dans le sanctuaire du temple avec 
tous les maîtres, ainsi qu’ils avaient coutume de faire tous les jours à la fi n de leurs travaux, pour y 
regretter leur digne et respectable maître Hiram. Ils y entrèrent donc tous les neuf, c’est-à-dire huit 
ensemble, et le neuvième tenant toujours la tête d’une main et le poignard de l’autre ; et peu après 
il criait par trois fois : « mecum »  qui signifi e vengeance, et à chaque fois faisait une génufl exion. 
Mais Salomon frémissant de ce spectacle lui dit : « Malheureux ! qu’as-tu fait ? Ne t’avais-je pas dit 
que je me réservais le soin de la vengeance ? »

Aussitôt tous les maîtres se mirent un genou à terre et crièrent : « Grâce pour lui ! » en disant que 
c’était son trop grand zèle qui lui avait fait oublier ses ordres. Salomon, plein de bonté, lui par-
donna, et ordonna que la tête du traître fût exposée au bout d’une perche garnie de fer à une des 
portes du temple, à la vue de tous les ouvriers, ce qui fut aussitôt exécuté, en attendant la décou-
verte des deux autres traîtres.



TROISIÈME LÉGENDE

S
alomon, voyant que les traîtres s’étaient divisés, crut qu’il serait diffi  cile de découvrir les 
deux autres ; il fi t en conséquence publier un édit dans toute l’étendue de son royaume 
par lequel il défendait à toutes personnes de recueillir chez elles qui que ce soit, à moins 

qu’on ne le connaisse et sans qu’il soit muni de passeport, et promettait de grandes récompenses 
à ceux qui pourraient amener les traîtres à Jérusalem ou en donner connaissance. Un inconnu, 
travaillant aux carrières de Tyr, avait connaissance d’un homme étranger qui s’y était réfugié dans 
une caverne aux environs des carrières, qui lui avait confi é son secret en lui faisant promettre de se 
plutôt arracher la langue que de le révéler. Comme cet homme venait tous les jours à la ville voisine 
chercher des vivres pour le traître qui était dans la caverne, se trouvant précisément dans la ville lors 
de la publication de l’édit du roi Salomon, il fi t de grandes réfl exions sur la récompense que celui-
ci promettait à ceux qui découvriraient les assassins d’Hiram. L’intérêt l’emporta sur la fi délité de 
la promesse qu’il avait faite. Alors, sortant, il prît le chemin de Jérusalem sur lequel il fi t rencontre 
de neuf maîtres députés pour la recherche des coupables, lesquels, s’apercevant que leur présence le 
faisait changer de couleur, lui demandèrent d’où il venait et où il allait. L’inconnu, faisant mine de 
s’arracher la langue, mit un genou en terre, et baisant la main droite de celui qui l’interrogeait, il 
dit : « Comme je crois à vous voir que vous êtes des envoyés de Salomon pour la recherche des traî-
tres qui ont assassiné l’architecte du temple, j’ai à vous dire que malgré que j’aie promis le secret, je 
ne puis faire autrement que de suivre les volontés du roi Salomon, qu’il nous indique par un édit 
qu’il vient de faire publier. Un des traîtres que vous cherchez est à un jour de marche d’ici, réfugié 
dans une caverne, parmi des rochers, aux environs des carrières de Tyr, près d’un grand buisson. 
Un chien est toujours à l’entrée de la caverne qui le prévient et l’avertit lorsqu’il voit quelqu’un en 
approcher. » Les maîtres, à ce récit, lui dirent de les suivre et de les conduire aux environs de cette 
caverne. Il obéit et conduisit les maîtres aux carrières de Tyr, d’où il leur montra le lieu où était le 
traître. C’était la quatorzième journée de leur marche qu’ils découvrirent le traître ; à l’entrée de 
la nuit, ils aperçurent le buisson, le temps était couvert, et l’arc-en-ciel donnait dessus, ce qui le 
rendait ardent. S’étant arrêtés pour voir ce phénomène, ils découvrirent la caverne. Ils en appro-
chèrent, aperçurent le chien endormi, défi rent leurs souliers pour tromper sa vigilance. Une partie 
entra dans la caverne, où elle surprit le traître endormi. Ils le lièrent, le garrottèrent, et l’emmenè-
rent à Jérusalem avec l’inconnu qui le leur avait indiqué. Ils y arrivèrent le dix-huitième jour de 
leur départ au soir, au moment qu’on quittait les travaux. Salomon et tous les maîtres, comme de 
coutume, étaient dans le sanctuaire du temple pour y regretter Hiram. Ils y entrèrent en présentant 
le traître à Salomon, qui l’interrogea et lui fi t avouer son crime. Salomon le condamna à avoir le 
corps ouvert, le cœur arraché, la tête coupée, placée, au bout d’une perche garnie de fer, à une des 
portes du temple, de même que le premier, à la vue de tous les ouvriers. Et son corps fut jeté à la 
voirie pour servir de pâture aux animaux. Salomon ensuite récompensa l’inconnu et le renvoya 
satisfait dans son pays, en attendant la découverte du troisième traître



QUATRIÈME LÉGENDE

L
es neuf derniers maîtres désespéraient de pouvoir rencontrer le troisième traître, lorsque 
le vingt-deuxième jour de leur marche, ils se trouvèrent égarés dans une forêt du Liban, 
et obligés de franchir plusieurs endroits périlleux. Ils furent obligés d’y passer la nuit ; 

en conséquence se choisirent des endroits commodes pour y pouvoir reposer en sûreté contre les 
bêtes féroces qui habitaient ces déserts. Le lendemain, comme le jour commençait à paraître, un 
d’eux se mit à faire la découverte du lieu où ils étaient. Il aperçut de loin un homme armé d’une 
hache qui reposait au pied d’un rocher. C’était le traître qu’ils cherchaient, qui, ayant appris que 
ses complices étaient arrêtés, fuyait dans le désert pour se cacher, et voyant qu’un des maîtres ve-
nait à lui, le reconnaissant pour l’avoir vu au temple de Jérusalem, il se leva et vint à lui croyant 
qu’il ne devait rien craindre d’un seul homme ; mais apercevant de loin les huit autres maîtres qui 
approchaient à grands pas, il se mit à fuir de toutes ses forces, ce qui le fi t reconnaître pour cou-
pable et dire aux maîtres que ce pouvait être le traître qu’ils cherchaient ; ce qui excita les maîtres 
à le poursuivre avec vigueur. Enfi n le traître, fatigué des écueils qu’il franchissait en se sauvant, fut 
obligé de les attendre de pied ferme, résolu de se défendre et de plutôt mourir sur la place que de 
se laisser prendre. Comme il était armé d’une hache, il les menaçait de n’en épargner aucun d’eux. 
Ne faisant aucune attention à sa témérité, les maîtres, armés de leur massue, approchèrent de lui en 
lui disant de se rendre. Mais opiniâtre dans ses sentiments, il se mêla parmi eux et se défendit avec 
fureur pendant longtemps sans pouvoir en blesser aucun, les maîtres ne faisant que parer les coups 
qu’il leur portait, car ils ne cherchaient point à lui faire du mal devant le conduire à Jérusalem et 
le présenter à Salomon tout vivant. Et pour y mieux parvenir, la moitié d’eux se reposaient, tandis 
que les autres combattaient. La nuit commençait à tomber lorsque les maîtres, craignant que les 
ténèbres ne leur fi ssent échapper le traître, l’assaillirent tous ensemble, le saisirent au moment qu’il 
voulait se précipiter du haut du rocher en bas. Alors ils le désarmèrent, le lièrent et le conduisirent 
à Jérusalem, où ils arrivèrent le vingt-septième jour de leur marche, à la fi n des travaux du jour, au 
moment que Salomon et les maîtres étaient dans le sanctuaire pour y faire leur prière à l’Eternel 
et regretter Hiram. Les maîtres y entrèrent et présentèrent le traître à Salomon qui l’interrogea, et 
comme il ne pouvait se justifi er, il fut condamné à avoir le ventre ouvert, les entrailles arrachées, la 
tête tranchée, et le reste de son corps jeté dans le feu pour y être réduit en cendres et jeté aux quatre 
parties du monde. Sa tête fut exposée au bout d’une perche garnie de fer. Leur nom était écrit et 
attaché à chaque perche, avec de semblables instruments dont ils s’étaient servis pour assassiner 
Hiram. Ils étaient tous trois de la tribu de Juda ; le plus vieux se nommait Sébal, le second Oterlut, 
le troisième Stokin. Les têtes restèrent trois jours à la vue de tous les ouvriers du temple. Le troi-
sième jour, Salomon fi t allumer un grand feu devant la principale entrée, y fi t jeter les trois têtes, les 
instruments et les noms, et le tout fut brûlé jusqu’à une entière consommation. Les cendres furent 
jetées pareillement aux quatre parties du monde.

Tout étant achevé, Salomon dirigea les travaux du temple avec l’assistance de tous les maîtres, et 
tout fut en paix.



HISTOIRE DU CHEVALIER DU LION

I
l est dit que lorsque Salomon eut pardonné aux compagnons qui voulaient se révolter, et 
qu’il les eut remis dans le devoir, un de ces mêmes compagnons qui ne pouvait oublier la 
punition qu’on avait fait subir à ses camarades, la regardant comme injuste, résolut d’at-

tenter à la vie de Salomon. Il fut dans son palais pour le poignarder, et tua un de ses offi  ciers qui 
voulut lui en défendre l’entrée. Il combattit ensuite avec Salomon qui lui fi t prendre la fuite et le 
força d’aller se cacher dans des montagnes. Les gardes de Salomon furent douze jours à sa poursuite 
sans le découvrir, lorsqu’un nommé La Bauce aperçut un lion qui traînait un homme dans sa ta-
nière, lequel lion il combattit et tua et il reconnut cet homme pour celui qu’ils cherchaient, que le 
lion avait étranglé. Alors La Bauce lui coupa la tête et la porta à Salomon qui le récompensa en lui 
donnant un ruban, symbole de la vertu, au bout duquel pendait un lion d’or, symbole de la valeur, 
tenant dans la gueule une massue avec laquelle il avait été terrassé.

Après que le temple fut achevé, plusieurs ouvriers se mirent sous un même chef, travaillant à réfor-
mer les mœurs, à élever des édifi ces spirituels, et se rendirent recommandables par leur charité : on 
les nommait les Pères Kadosch, qui veut dire « séparés pour la sainteté de leur vie ». 

Ils ne se soutinrent pas longtemps, car ils oublièrent leur devoir et leurs obligations, et l’avarice les 
rendit hypocrites.

Les Ptolémée Philadelphe, rois d’Egypte, princes des astrologues, étaient les plus célèbres et 
constants amis du vrai ; ils ordonnèrent à soixante dix frères la version de l’Ecriture sainte.

Les Pères Kadosch s’éloignèrent bientôt de leurs devoirs en sortant des bornes de la bienséance. 
L’ordre s’est néanmoins conservé parce que plusieurs d’entre eux, zélés observateurs de la loi qu’ils 
s’étaient imposée, se séparèrent. Ils s’élurent un grand maître à vie ; une partie resta dans la Syrie 
et dans la Sicile, appliquée aux bonnes œuvres ; l’autre partie alla habiter les possessions qu’ils 
avaient en Lybie et en Th ébaïde ; ces mêmes solitudes ont été ensuite habitées par des solitaires 
connus sous le nom de Pères du désert ; on les nommait Kadosch ; c’est aussi ce qui veut dire saint 
ou séparé.

Les Juifs ainsi que les Chrétiens n’en ont jamais dit aucun mal ; le grand maître se nommait Man-
chemm.

Cet ordre est parvenu de chez les Juifs chez les Chrétiens.

Après la destruction du temple, plusieurs embrassèrent le christianisme et se le communiquèrent 
parce qu’ils ne connaissaient rien que de conforme à l’Evangile. Ils s’assemblèrent donc et ne 
formèrent qu’une seule et même famille. Tout leur bien devint commun. Alexandre, patriarche 
d’Alexandrie, en était le plus grand ornement. Ils passaient leur vie à louer et bénir Dieu, et à as-
sister les pauvres qu’ils regardaient comme leurs propres frères. C’est ainsi que ce respectable ordre 
s’est soutenu jusque vers la fi n du sixième siècle, et tous les frères aujourd’hui cherchent à en relever 
l’éclat.



LA CLÉ DES PARABOLES MAÇONNIQUES

S
alomon est la personnifi cation de la science et de la sagesse suprêmes. Le temple est la 
réalisation et la fi gure du règne hiérarchique de la vérité et de la raison sur la terre. Hiram 
est l’homme parvenu à l’empire par la science et par la sagesse.

Il gouverne par la raison et par l’ordre, en rendant à chacun suivant ses œuvres.

Chaque degré de l’ordre a un mot qui en exprime l’intelligence.

Il n’y a qu’une parole pour Hiram ; mais cette parole se dit de trois manières diff érentes.

D’une façon pour les apprentis ;

Et prononcée par eux elle signifi e : nature, 

Et s’explique par le travail.

D’une autre façon pour les compagnons,

Et chez eux elle signifi e pensée, en s’expliquant par l’étude.

D’une autre façon pour les maîtres ; et, dans leur bouche, elle signifi e vérité et s’explique par la 
sagesse.

Il y a trois degrés dans la hiérarchie des êtres ; 

Il y a trois portes au temple ;

Il y a trois rayons dans la lumière ;

Il y a trois forces dans la nature ;

Ces forces sont fi gurées par la règle qui unit, par le levier qui soulève, et le maillet qui aff ermit.

La rébellion des instincts brutaux contre l’autocratie de la sagesse s’arme successivement de ces 
trois forces

Il y a trois rebelles ;

Le rebelle à la nature,

Le rebelle à la science,

Le rebelle à la vérité.

Ils étaient fi gurés dans l’enfer des anciens par les trois têtes de Cerbère ;

Ils sont fi gurés dans la Bible par Coré, Dathan et Abiron.



Dans la légende maçonnique ils sont désignés par des symboles dont les combinaisons kabbalisti-
ques varient suivant les initiations.

Le premier, qu’on appelle ordinairement Abiram ou meurtrier d’Hiram, frappe le grand maître 
avec la règle.

C’est ainsi que tant de justes furent immolés au nom de la loi.

Le second, nommé Miphiboseth, du nom d’un prétendant ridicule à la royauté de David, frappe 
Hiram avec le levier.

C’est ainsi que les réactions populaires contre la tyrannie deviennent une autre tyrannie, et atten-
tent plus fatalement encore à la royauté de la sagesse et de la Vertu.

Le troisième enfi n achève Hiram avec le maillet, comme font les restaurateurs brutaux d’un ordre 
prétendu, qui croient assurer leur autorité en écrasant l’intelligence.

La branche d’acacia sur la tombe d’Hiram est comme la croix sur les autels du Christ.

C’est la fi gure de la science qui survit à la science même, et qui proteste toujours contre les assas-
sins de la pensée.

Quand les erreurs des hommes ont troublé l’ordre, la nature intervient comme Salomon dans le 
temple.

La mort d’Hiram doit toujours être vengée, les meurtriers peuvent être impunis un jour, mais le 
soir viendra pour eux.

Celui qui a frappé avec la règle a provoqué le poignard.

Celui qui a frappé avec le levier mourra par la hache.

Celui qui a triomphé avec le maillet tombera victime de la force dont il a abusé et sera étranglé 
par le lion.

L’assassin par la règle est dévoilé par la lampe même qui l’éclaire et par la source où il s’abreuve, 
c’est-à-dire qu’on lui appliquera la peine du talion.

L’assassin par le levier sera surpris quand sa vigilance sera en défaut comme un chien endormi.

Le lion qui dévore l’assassin par le maillet est une des formes du Sphinx d’Œdipe, et celui-là mé-
ritera de succéder à Hiram dans sa dignité, qui aura vaincu le lion.

Le cadavre putréfi é d’Hiram montre qu’on ne ressuscite pas les formes mortes et usées. Hiram est 
le seul vrai et le seul roi légitime du monde, et c’est de lui qu’on doit dire toujours :

Le roi est mort !

Vive le Roi !

La maçonnerie a pour but de reconstituer la monarchie d’Hiram,



Et de rebâtir spirituellement le temple. 

Alors le dragon à trois têtes sera enchaîné. 

Alors les ombres des trois meurtriers seront consignées dans les ténèbres.

Alors la pierre vivante, la pierre cubique, le cube d’or, le cube à douze portes, la nouvelle Jérusalem, 
descendra du ciel sur la terre suivant la prophétie kabbalistique de saint Jean.

La source d’eau, qui coule près du premier meurtrier, montre que la rébellion du premier âge a été 
punie par le déluge.

Le buisson ardent et l’arc-en-ciel qui font découvrir le second meurtrier représentent la sainte 
Kabbale qui proteste contre les dogmes pharisaïques et l’idolâtrie du second âge.

Enfi n le lion vaincu représente le triomphe de l’esprit sur la matière et la soumission de la force 
brutale à l’intelligence qui doit être le signe de la consommation et de l’avènement du sanctum 
regnum.

Depuis le commencement du travail de l’esprit initiateur pour bâtir le temple de la vérité, Hiram 
a été tué bien des fois, et il ressuscite toujours.

Hiram, c’est Adonis tué par le sanglier ; 

C’est Osiris, assassiné par Typhon ; 

C’est Pythagore proscrit ;

C’est Orphée déchiré par les Bacchantes ; 

C’est Moyse enterré peut-être vivant dans les cavernes du mont Nébo ;

C’est Jésus assassiné par trois traîtres : Caïphe, Judas Iscariote et Pilate ;

C’est Jacques de Molay condamné par un pape, dénoncé par un faux frère, et brûlé par l’ordre 
d’un roi.

L’œuvre du temple est celle du messianisme, c’est-à-dire de l’accomplissement du symbolisme 
israélite et chrétien.

C’est le rétablissement de la vraie légitimité, celle de l’intelligence et de la vertu.

C’est l’ordre par l’équilibre du devoir et du droit, bases inébranlables du pouvoir.

C’est le rétablissement de l’initiation hiérarchique et du sacerdoce de la pensée réglant la mo-
narchie de l’intelligence et de la force.

Tout ce qui s’est fait dans le monde manquerait de sens et de portée, si cette œuvre ne s’accom-
plissait pas un jour.



HISTOIRE DE PHALEG

L
orsque les hommes se furent rassemblés dans la plaine de Sennaar, sous le règne de Nemrod, 
il y eut un grand architecte nommé Phaleg. C’était le fi ls d’Héber, le père des Hébreux, Et 
pour garantir les hommes d’un nouveau déluge, il traça le plan d’une tour.

La première assise de la tour devait être ronde, ayant douze portes et soixante et douze piliers.

La seconde devait être carrée avec neuf étages, la troisième triangulaire en spirale avec quarante-
deux détours.

La quatrième où l’élévation de la tour serait cylindrique avec soixante-douze étages.

On devait monter d’étages en étages par sept escaliers.

Les portes de chaque étage devaient s’ouvrir et se fermer par des mécanismes dont le secret serait 
hiérarchiquement gardé.

Tous les habitants de la tour devaient être égaux en droits civils, car ceux d’en haut ne pouvaient 
vivre sans le secours de ceux d’en bas, comme ceux d’en bas ne pouvaient se défendre contre les 
surprises, sans la vigilance de ceux d’en haut.

Tel était le plan de Phaleg.

Mais les ouvriers furent infi dèles au grand architecte.

Les secrets d’en haut furent révélés à ceux qui travaillaient en bas, les portes ne fermèrent plus, les 
uns les barricadèrent, et d’autres les forçaient pour retenir leur place dans-les édifi ces d’en haut.

Puis tous voulurent travailler à leur guise, sans se soucier davantage des plans de Phaleg.

La confusion se mit dans leur langage comme dans leurs travaux et la tour s’écroula en partie, et 
resta inachevée d’autre part, parce que les ouvriers ne voulaient plus s’aider les uns les autres.

Et la confusion se mit dans leur langage, parce qu’il n’y avait plus d’unité dans leur pensée.

Phaleg alors comprit qu’il avait trop bien espéré des hommes en croyant qu’ils se compren-
draient.

Mais les hommes rejetèrent sur lui leur faute, et le dénoncèrent à Nemrod. Nemrod le condamna 
à mort.

Phaleg disparut, et l’on ne sut ce qu’il était devenu.

Nemrod crut l’avoir fait assassiner et il fi t faire une idole à laquelle il donna le nom de Phaleg, et 
qui rendait des oracles en faveur de la tyrannie de Nemrod. Mais Phaleg avait fui dans le désert.

Il fi t le tour du monde pour expier sa trop généreuse erreur.

Et partout où il s’arrêta, il bâtissait un tabernacle triangulaire.



Un de ces monuments fut retrouvé en Prusse, en 553, dans des décombres, en fouillant des mines 
de sel.

A quinze coudées de profondeur, on trouva une forme de bâtiment triangulaire, dans lequel était 
une colonne de marbre blanc sur la base de laquelle toute l’histoire était écrite en hébreu.

A côté de cette colonne, l’on trouva un tombeau de pierre de grès et l’on aperçut de la poussière et  
une pierre d’agathe, sur laquelle était l’épitaphe suivante :

ICI REPOSENT LES CENDRES DE NOTRE 
G.˙. A.˙. DE LA TOUR DE BABEL...
ADONAÏ LUI A PARDONNÉ LES PÉCHÉS DES 
HOMMES, PARCE QU’IL LES AVAIT AIMÉS.
IL EST MORT POUR EUX DANS L’HUMILIA-
TION, ET IL A AiNSI EXPIE LE FASTE DES 
IDOLES DE NEMROD.
LE PASSAGE DU FLEUVE NABUZANAÏ

La soixante-dixième année de la captivité des Israélites à Babylone, le roi Cyrus étant couché dans 
son palais eut un songe dont il fut troublé.

Il voyait une colombe planer sur sa tête, et un lion terrible s’avancer vers lui.

Et comme il cherchait le moyen d’échapper à la férocité de ce lion, il entendit la colombe qui lui 
disait : « Rends la liberté aux captifs. »

Le roi se leva tout préoccupé, et on lui dit qu’un sage Israélite, né au-delà du fl euve Nabuzanaï, 
demandait à parler au roi.

Le roi fi t introduire cet homme sage, et lui ayant raconté le songe qu’il avait eu, il lui en demanda 
l’explication.

Zorobabel (ainsi se nommait l’Israélite) dit au roi qu’il fallait renvoyer les juifs dans leur patrie et 
rebâtir le temple de Dieu.

- O roi ! lui dit-il, retenir un peuple par la force, c’est abuser de la force.

La force est le lion que vous avez vu en songe, il faut le vaincre par la justice.

La colombe, c’est l’intelligence de la miséricorde et de la lumière.

Cyrus lui dit : « Allez, rassemblez vos frères, et rebâtissez le temple de Dieu. »

Puis il lui donna un glaive, une truelle et une clé.

Il rassembla aussi les dépouilles de l’ancien temple qui avait été spolié par ses prédécesseurs, et il 
les réunit à Zorobabel.

Les Israélites donc se rassemblèrent et se préparèrent à passer, le fl euve Nabuzanaï.

Mais les premiers qui s’avancèrent pour sonder le gué furent dévorés par des monstres sortis des eaux.

D’autres vinrent et virent que le fl euve charriait des ossements et des débris.



Or les monstres qui dévoraient tous les passants étaient un crocodile et un serpent.

Le crocodile avait une couronne d’or sur la tête et le serpent était coiff é d’une tiare.

C’étaient les mauvais génies du fl euve et les démons des eaux sous mille formes eff rayantes qui leur 
livraient tous les hommes qui osaient tenter le passage.

Quand ces choses furent rapportées à Zorobabel, il fi t faire de grands feux sur le rivage du fl euve. Puis 
il fi t construire un pont roulant et le fi t lancer au milieu du fl euve.

Le pont se trouva sur le fl euve, sans que les démons l’eussent vu construire, et pendant qu’ils regardaient 
ailleurs, leur attention était détournée par les feux du rivage.

Le peuple d’Israël passa.

Sur le pont étaient tracées trois lettres magiques, qui servaient de talisman aux captifs de retour dans 
leur patrie.

C’étaient les lettres L T  D T P T

Elles représentaient la croix, la pierre angulaire et le Verbe de vérité.

La croix exprime la création et le sacrifi ce.

La pierre angulaire est le fondement du temple, et le Verbe de vérité préside aux actions des tra-
vailleurs.

La pierre angulaire se nomme Kether ; la croix est Chocmah, et le Verbe de vie se nomme Binah.

C’est par ces signes que devait s’opérer la délivrance d’Israël.

Ces trois lettres peuvent se combiner de trois manières :

Ce sont les signes des neuf maîtres, qui ont vengé la mort d’Hiram.

Ce sont les hiéroglyphes des trois grades de la maçonnerie.

Elles signifi ent en caractères modernes Liberté, devoir, pouvoir.

Et elles s’écrivent kabbalistiquement ainsi:

Ou : le pouvoir s’appuie sur le devoir et sur la liberté.

Pour le vulgaire ces initiales, veulent dire : liberté de passer.

Pour les apprentis et compagnons, elles signifi ent : liberté de penser.



BAPHOMET

Tem T o T h T p T Abb T
BINARIO VERBUM VITÆ MORTEM  ET VI-
TAM ÆQUILIBRANS

Il existe plusieurs fi gures du Baphomet.

Parfois il a la barbe et les cornes d’un bouc, la face d’un homme, le sein d’une femme, la crinière 
et les ongles d’un lion, les ailes d’un aigle, les fl ancs et les pieds d’un taureau.

C’est le sphinx ressuscité de Th èbes ; c’est le monstre tour à tour captif et vainqueur d’ Œdipe.

C’est la science qui proteste contre l’idolâtrie par la monstruosité même de l’idole.

Il porte entre les cornes le fl ambeau de la vie, et l’âme vivante de ce fl ambeau, c’est Dieu.

Il avait été défendu aux Israélites de donner aux conceptions divines la fi gure de l’homme, ou celle 
d’aucun animal ; aussi n’osaient-ils sculpter sur l’arche et dans le sanctuaire que des Chérub, c’est-
à-dire des Sphinx à corps de taureau et à têtes d’homme, d’aigle ou de lion.

Ces fi gures mixtes ne reproduisaient dans leur entier ni la forme de l’homme, ni celle d’aucun 
animal.

Ces assemblages hybrides d’animaux impossibles faisaient comprendre que le signe n’était pas une 
idole ou une image d’une chose vivante, mais un caractère ou représentation d’une chose pensée.

On n’adore point le Baphomet ; on adore le Dieu sans fi gure devant cette forme informe et cette 
image sans ressemblance avec les êtres créés.

Le Baphomet n’est pas un Dieu : c’est le signe de l’initiation ; c’est aussi la fi gure hiéroglyphique 
du grand tétragramme divin.

C’est un souvenir des Chérub de l’arche et du Saint des saints.

C’est le gardien de la clé du temple.

Le Baphomet est analogue au Dieu noir de Rabbi Schiméon.

C’est le côté obscur de la face divine. C’est pourquoi dans la cérémonie de l’initiation on exigeait 
du récipiendaire qu’il donnât un baiser à la face postérieure de Baphomet, ou du diable, pour lui 
donner un nom plus vulgaire. Or, dans le symbolisme de la tête à deux faces, le derrière de Dieu 
c’est le diable, et le derrière du diable c’est la fi gure hiéroglyphique de Dieu.



Pourquoi le nom de francs-maçons ou maçons libres ? Libres de quoi ? De la crainte de Dieu ? 
Oui sans doute, car, lorsqu’on craint Dieu, c’est qu’on le regarde par derrière. Le Dieu formidable, 
c’est le Dieu noir, c’est le diable. Les francs-maçons veulent bâtir un temple spirituel à Dieu seul, 
au Dieu de lumière, au Dieu de l’intelligence et de la philanthropie, ils font la guerre au Dieu du 
diable et au diable de Dieu. Mais ils s’inclinent devant les pieuses croyances de Socrate, de Vincent 
de Paul et de Fénelon. Ce qu’ils appelleraient volontiers l’infâme avec Voltaire, c’est cette tête ou 
plutôt cette bêtise qui au moyen âge avait pris la place de Dieu.

Plus une lumière est vive, plus l’ombre qui la repousse est noire. Le christianisme a été à la fois le 
salut et le fl éau du monde. C’est la plus sublime de toutes les sagesses et la plus eff royable des folies. 
Si Jésus n’était pas Dieu, c’était le plus dangereux des malfaiteurs. Le Jésus de Veuillot est exécra-
ble. Celui de Renan est inexcusable, celui de l’Evangile est inexplicable, mais celui de Vincent de 
Paul et de Fénelon est adorable. Le christianisme est-il pour vous la condamnation de la raison, le 
despotisme de l’ignorance et de la majorité des hommes, vous êtes l’ennemi de l’humanité. Enten-
dez-vous par le christianisme la vie de Dieu dans l’humanité, l’héroïsme de la philanthropie qui, 
sous le nom unique de charité, divinise le sacrifi ce des hommes les uns pour les autres, qui, par 
la communion, les fait vivre de la même vie et s’inspirer du même amour, vous êtes le sauveur du 
monde.

La religion de Moyse est une vérité, le prétendu mosaïsme des pharisiens était un mensonge.

La religion de Jésus est la même vérité ayant fait un pas de plus et se révélant aux hommes par une 
manifestation nouvelle. - La religion des inquisiteurs et des oppresseurs de la conscience humaine 
est un mensonge.

La catholicité des Pères de l’Eglise et des saints est une vérité. Le catholicisme de Veuillot est un 
mensonge.

C’est le mensonge que la franc-maçonnerie a pour mission de combattre au profi t de la vérité.

La franc-maçonnerie ne veut pas des doctrines des Torquemada ou des Escobar, mais elle admet 
parmi ses symboles ceux d’Hermès, de Moyse et de Jésus-Christ ; le pélican au pied de la croix est 
brodé sur le ruban de ses initiés du plus haut grade ; elle ne proscrit que le fanatisme, l’ignorance, 
la sotte crédulité et la haine, mais elle croit au dogme, unique dans son esprit et multiple dans ses 
formes, qui est celui de l’humanité. Sa religion, ce n’est ni le judaïsme ennemi de tous les autres 
peuples, ni le catholicisme exclusif, ni le protestantisme étroit : c’est la catholicité vraiment digne 
de ce nom, c’est-à-dire la philanthropie universelle ! C’est le messianisme des Hébreux !

Tout est vrai dans les livres d’Hermès. Mais à force de les cacher aux profanes on les a rendus en 
quelque sorte inutiles au monde.

Tout est vrai dans le dogme de Moyse ; ce qui est faux, c’est l’exclusivisme et le despotisme de 
quelques rabbins. Tout est vrai dans le dogme chrétien ; mais les prêtres catholiques ont commis 
les mêmes fautes que les rabbins du Judaïsme.

Ces dogmes se complètent et s’expliquent les uns par les autres, et leur synthèse sera la religion de 
l’avenir.



L’erreur des disciples d’Hermès a été celle-ci : Il faut laisser l’erreur aux profanes et rendre la vérité 
impénétrable à tout le monde excepté aux prêtres et aux rois.

L’idolâtrie, le despotisme et les attentats du sacerdoce ont été les fruits amers de cette doctrine.

L’erreur des Juifs a été de prétendre qu’ils sont une nation unique et privilégiée, qu’eux seuls sont 
les élus de Dieu et que les autres peuples sont maudits.

Et les Juifs, par une cruelle représaille, ont été maudits et persécutés par toutes les nations.

Les catholiques ont été trompés par trois erreurs fondamentales :

Ils ont cru que la foi doit s’imposer de force à la raison et même à la science 
dont ils ont combattu les progrès ;

Ils ont attribué au Pape une infaillibilité non pas seulement conservatrice et 
disciplinaire, mais absolue, comme celle de Dieu ;

Ils ont pensé que l’homme doit s’amoindrir, s’annuler, se rendre malheureux 
en cette vie pour mériter la vie future, tandis qu’au contraire l’homme doit 
cultiver toutes ses facultés, les développer, agrandir son âme, connaître, aimer, 
embellir sa vie, en un mot se rendre heureux, parce que la vie présente est la 
préparation de la vie future, et que le bonheur éternel de l’homme commence dès 
qu’il a conquis la paix profonde qui résulte de l’équilibre parfait.

Le résultat de ces erreurs a été la protestation de la nature, de la science et de la raison, qui ont fait 
croire pour un moment à la perte de toute foi et à l’anéantissement de toute religion sur la terre.

Mais le monde ne peut pas plus vivre sans religion que l’homme ne peut vivre sans cœur. Quand 
toutes les religions seront mortes, la religion unique et universelle vivra. Ce sera l’accord de tous 
les hommes dans la croyance à la solidarité universelle, unité d’aspirations, diversité d’expressions, 
foi en un seul Dieu, liberté du symbolisme et tolérance des images, orthodoxie en charité, univer-
salité quant au fond, et je ne dirai pas indiff érence, mais déférence pour les formes analogues au 
génie des diff érents peuples, perfectibilité des dogmes, amélioration possible des cultes, mais au 
fond de tout cela, la grande et immuable foi d’Israël en un seul Dieu, immatériel, immuable et 
non substantiel, dont toutes les fi gures conventionnelles et imaginées sont des idoles, en une seule 
raison qui est la loi universelle des êtres et en une seule nation qui est l’instrument de Dieu pour 
la création et la conservation des insectes et des univers !

Et c’est aussi sous les auspices et par l’infl uence commerciale d’Israël que nous espérons voir s’éta-
blir enfi n sur la terre :

L’association de tous les intérêts, 

La fédération de tous les peuples, 

L’alliance de tous les cultes,

Et la solidarité universelle.

I)

II)

III)

I)

II)

III)

IV)



PROFESSION DE FOI

N
ous croyons en la souveraineté éternelle et infi nie

D
e la sagesse immuable et de l’intelligence créatrice.

N
ous croyons en la beauté suprême

D
e la bonté juste et de la justice miséricordieuse et aimante.

N
ous croyons en la fécondité du progrès dans l’ordre et de l’ordre éternellement progressif.

N
ous croyons au principe de la vie universelle, en le principe de l’Être et des êtres toujours 
distinct de l’Être et des êtres, mais nécessairement présent dans l’Être et dans les êtres.

N
ous croyons que le principe tout entier, en tout et partout, ne saurait être contenu, enfermé, 
limité, fi ni ou défi ni en aucune manière, et que par conséquent toute forme, tout nom spé-

cial, toute révélation personnelle et exclusive de ce principe sont des idolâtries et des erreurs.

N
ous croyons que le principe est en nous tous et parle à chacun de nous par la voix de la 
conscience ; 

Q
ue la conscience ne peut être éclairée sans le concours de la foi et de la raison de la science 
et de la piété.

N
ous croyons en la raison absolue qui doit diriger et redresser les raisonnements particuliers, 
qui doit être la base de la foi et la mesure de tous les dogmes sous peine de fanatisme, de 

folie et d’erreur.

N
ous croyons en l’amour absolu qui se nomme esprit de charité et qui inspire le sacrifi ce.

N
ous croyons que, pour s’enrichir, il faut donner, qu’on est heureux du bonheur des autres, et 
que l’égoïsme bien ordonné doit commencer par le prochain.

N
ous croyons à la liberté, à l’indépendance absolue, à la royauté même, à la divinité relative de 
la volonté humaine lorsqu’elle est réglée par la souveraine raison.



N
ous croyons que Dieu lui-même - le grand principe indéfi nissable - ne saurait être ni le des-
pote ni le bourreau de ses créatures ; qu’il ne peut ni les récompenser ni les punir, mais que 

la loi porte en elle-même sa sanction, de sorte que le bien de soi-même est la récompense du bien, 
et le mal le châtiment, mais aussi le remède du mal.

N
ous croyons que l’esprit de charité seul est infl exible lorsqu’il inspire le dévouement et la 
paix, mais que tous les hommes peuvent se tromper, surtout lorsqu’ils décident de choses 

qu’ils ne savent pas, ne connaissent pas et ne comprennent pas.

N
ous croyons à la catholicité, c’est-à-dire à l’universalité du dogme.

N
ous croyons qu’en religion tous les hommes intelligents acceptent les mêmes vérités et ne se 
disputent que pour les erreurs.

N
ous croyons que les hommes les plus raisonnables sont aussi les plus patients, et que les 
persécuteurs de ceux qui ne pensent pas comme eux prouvent par leur violence même qu’ils 

sont dans l’erreur.

N
ous croyons que tous les dieux sont des fantômes, et que les idoles ne sont rien ; que les 
cultes établis doivent faire place à d’autres et que le sage peut prier dans une mosquée 

comme dans une église. Toutefois nous préférons la mosquée à la pagode, et l’église à la mosquée, 
pourvu que l’église ne soit pas salie par le mauvais prêtre.

E
n un mot nous croyons en Dieu unique et en la religion unique comme lui. En Dieu bénis-
sant tous les dieux et en la religion absorbant ou annulant toutes les religions.

N
ous croyons à l’Être universel absolu et infi ni que démontre l’impossibilité du néant, et nous 
n’admettons pas que le rien puisse être et devenir quelque chose.

N
ous reconnaissons dans l’Être deux modes essentiels, l’idée et la forme, l’intelligence et l’ac-
tion.

N
ous croyons à la vérité qui est l’Être conçu par l’Idée ;

A la réalité qui est l’Idée démontrée ou démontrable par la science ;

A la raison qui est l’Être exprimé exactement par le Verbe ;

A la Justice qui est l’Être mis en action suivant ses vrais rapports et ses proportions raisonna-
bles.

N
ous croyons à la révélation perpétuelle et progressive de Dieu dans les développements de 
notre intelligence et de notre amour.



N
ous croyons à l’esprit de vérité inséparable de l’esprit de charité, et nous l’appelons avec 
l’Eglise catholique :

E
sprit de science opposé à l’obscurantisme des mauvais prêtres ; »

E
sprit d’intelligence opposé à la sottise des superstitieux ; »

E
sprit de force pour résister aux préjugés et aux calomnies des faux croyants ; »

E
sprit de piété, soit fi liale, soit sociale, soit humanitaire, opposé à l’égoïsme impie de ceux qui 
laisseraient tout périr pour sauver leur âme ; »

E
sprit de conseil parce que la vraie charité commence par l’esprit et assiste d’abord les 
âmes ; »

E
t enfi n « Esprit de crainte du mal qui foule aux pieds la crainte des hommes et qui nous 
apprend à ne pas rendre au mal un culte sacrilège en notes fi gurant un Dieu capricieux et 

méchant. »

N
ous croyons que cet Esprit est celui de l’Evangile et a été celui de Jésus-Christ.

C
’est pourquoi nous adorons Dieu vivant et agissant en Jésus-Christ, dont nous ne faisons pas 
un Dieu distinct et séparable de Dieu même. Jésus ayant été vrai homme et complètement 

homme comme nous, mais sanctifi é par la plénitude de l’Esprit divin parlant par sa bouche, vivant 
et agissant en lui.

N
ous croyons au sens moral et divin de l’Evangile légendaire dont la lettre est imparfaite, mais 
dont l’esprit est éternel.

N
ous croyons en l’Église une, sainte, universelle, dont l’Église Romaine a été le commence-
ment et la fi gure.

N
ous croyons que les lois de Moyse, des Apôtres et des Papes leurs successeurs, ont été tran-
sitoires, mais que la loi de charité est éternelle.

C
’est pourquoi nous ne rejetons et ne condamnons personne.

N
ous croyons que l’égoïsme bien ordonné commence par les autres, et que les véritables ri-
ches sont ceux qui donnent.

N
ous croyons en l’infaillibilité de l’esprit de charité et non à celle de la témérité dogmatique 
de quelques hommes.



N
ous croyons à la vie éternelle. Aussi ne craignons-nous la mort ni pour nous ni pour les vi-
vants que nous aimons ?

N
ous admettons intégralement les treize articles du Symbole de Maïmonides, et par consé-
quent nous regardons les Israélites comme nos frères.

N
ous admettons que Dieu seul est Dieu, et que Mahomet a été un de ses verbes précurseurs (ce 
que veut dire le mot prophète), et nous fraternisons aussi avec les Musulmans.

M
ais nous plaignons et nous blâmons les Juifs de nous appeler Goï et les Musulmans de nous 
appeler Gïaours. En cela nous ne saurions communier avec eux, parce qu’en cela ils sont 

hors la charité.

N
ous admettons le Symbole des Apôtres, de saint Athanase et de Nicée, en reconnaissant 
qu’ils doivent être expliqués d’une manière hiérarchique et qu’ils expriment les plus hauts 

mystères de la philosophie occulte.

M
ais nous réprouvons la réprobation, nous excommunions l’excommunication comme des 
attentats contre la charité et la solidarité universelles.

N
ous admettons l’infaillibilité disciplinaire et arbitrale du chef  de l’Église, et nous regardons 
comme de pauvres insensés ceux qui lui attribuent une infaillibilité créatrice de dogmes et 

arbitraire.

L
e pape est l’interprète légal et le conservateur des croyances anciennes ; mais, s’il veut en 
imposer de nouvelles, il sort de son devoir et n’a pas plus d’autorité qu’un autre diseur de 

folies.

N
ous étudions la tradition, mais nous ne lui accordons d’autorité qu’en matière de critique 
puisqu’elle est le réceptable commun des vérités et des erreurs de l’antiquité.

L
’ancienneté de la croyance, dit Tertullien, n’est souvent que la vétusté de l’erreur.

T
elle est la profession de foi qui doit réunir et absorber lentement toutes les autres. Telle est 
la religion des grandes âmes de l’avenir. Combien d’hommes sont actuellement en état de la 

comprendre ? Je ne saurais le dire ; mais je pense que, si un prophète pouvait la dire à haute voix 
devant tous les peuples assemblés, il serait lapidé par tous les prêtres au milieu du dédain des peu-
ples et à peine regretté par quelques sages.

E
n attendant le pape lève des troupes et invente des dogmes. Veuillot distille son fi el et analyse 
les odeurs de Paris. Paris à son tour se bouche le nez en sentant l’odeur de Veuillot. Veuillot 

s’en lave les mains et dit : c’est le parfum de Rome !

E
t la souveraineté temporelle, la prostituée du Vatican, ne rougit pas d’avoir Veuillot pour 
souteneur !

A Paris, la censure interdit la représentation du Galilée de Ponsard. Est-ce que décidément la 
terre ne tourne plus ?



O règne toujours renaissant de la peur, regimbement continuel de la bête contre l’ange, alliance 
assurée des tyrannies contre l’intelligence toujours libre, bêtise toujours brevetée, esprit tou-

jours condamné, jusqu’à quand mettrez-vous ce pauvre monde à l’envers ?
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Le mystère royal ou l’art de soumettre les puissances.

Chapitre I

LE MAGNÉTISME

L
e magnétisme est une force analogue à celle de l’aimant ; il est réparti dans toute la na-
ture. Ses caractères sont : l’attraction, la répulsion et la polarisation équilibrée. La science 
constate les phénomènes de l’aimant astral et de l’aimant minéral. L’aimant animal se 

manifeste tous les jours par des faits que la science observe avec défi ance, mais qu’elle ne peut déjà 
plus nier, bien qu’elle attende avec raison pour les admettre qu’on en puisse terminer l’analyse par 
cule synthèse incontestable.

On sait que l’aimantation produite par le magnétisme animal détermine un sommeil extraordinai-
re pendant lequel l’âme du magnétisé tenue sous la dépendance du magnétiseur avec cette particu-
larité que la personne endormie semble laisser oisive sa vie propre et particulière pour manifester 
uniquement les phénomènes de la vie universelle. Elle refl ète la pensée des autres, voit autrement 
que par les yeux, se rend présente partout sans avoir conscience de l’espace, perçoit les formes bien 
mieux que les couleurs, supprime ou confond les périodes du temps, parle de l’avenir comme 
s’il était passé et du passé comme s’il était à venir, explique au magnétiseur ses propres pensées et 
jusqu’aux reproches secrets de la conscience, évoque dans son souvenir les personnes auxquelles 
il pense et les décrit de la manière la plus exacte sans que le somnambule ou la somnambule les 
ait jamais vues, parle le langage de la science avec le savant et celui de l’imagination avec le poète, 
découvre les maladies et on devine les remèdes, donne souvent de sages conseils, souff re avec celui 
qui souff re et pousse parfois d’avance un cri douloureux on vous annonçant des tourments qui 
doivent venir.

Ces faits étranges mais incontestables nous entraînent nécessairement à conclure qu’il existe une 
vie commune pour toutes les Ames, ou du moins une sorte de réfl ecteur commun de toutes les 
imaginations et de toutes les mémoires où nous pouvons nous voir les uns les autres, comme il 
arrive dans une foule qui passe devant un miroir. Ce réfl ecteur c’est la lumière odique du chevalier 
de Reichembach, c’est notre lumière astrale, c’est le grand agent de la vie nommé od, ob et aour par 
les Hébreux. Le magnétisme dirigé par la volonté de l’opérateur c’est Od, le somnambulisme passif 
c’est Ob : Les Pythonisses de l’antiquité étaient des somnambules ivres de lumière astrale passive. 
Cette lumière, dans nos livres sacrés, est appelée esprit de Python parce que dans la mythologie 
grecque le serpent Python en est l’image allégorique.



Elle est représentée aussi dans sa double action par le serpent du caducée ; le serpent de droite est 
Od, celui de gauche est Ob, et au milieu, au sommet de la verge hermétique, brille le globe d’or 
qui représente Aour ou la lumière équilibrée.

Od représente la vie librement dirigée, Ob représente la vie fatale. C’est pour cela que le législateur 
hébreu dit : Malheur à ceux qui devinent par Ob, car ils évoquent la fatalité, ce qui est un attentat 
contre la providence de Dieu et contre la liberté de l’homme.

Il y a certes une grande diff érence outre le serpent Python, qui se traînait dans la fange du déluge 
et que le soleil perça de ses fl èches ; il y a, disons-nous, une grande diff érence entre ce serpent et 
celui qui s’enroule autour du bâton d’Esculape, de même que le serpent tentateur de l’Eden diff ère 
du serpent d’airain qui guérissait les malades dans le désert., Ces deux serpents opposés fi gurent en 
eff et les forces contraires qu’on peut associer, mais qui ne doivent jamais se confondre. Le sceptre 
d’Hermès, en les séparant, les concilie et en quelque sorte les réunit ; et c’est ainsi qu’aux yeux 
pénétrants de la science, l’harmonie résulte de l’analogie des contraires.

Nécessité et Liberté, telles sont les deux grandes lois de la vie ; et ces deux lois n’en font qu’une, 
car elles sont indispensables l’une à l’autre.

La nécessité sans liberté serait fatale comme la liberté privée de son frein nécessaire deviendrait 
insensée. Le droit sans devoir, c’est la folie. Le devoir sans droit, c’est la servitude.

Tout le secret du magnétisme consiste en ceci : gouverner la fatalité de l’ob par l’intelligence et la 
puissance de l’od afi n de créer l’équilibre parfait d’aour.

Lorsqu’un magnétiseur, mal équilibré et soumis à la fatalité par des passions qui le maîtrisent, veut 
imposer son activité à la lumière fatale, il ressemble à un homme qui aurait les yeux bandés et qui, 
monté sur un cheval aveugle, le stimulerait à grands coups d’éperons  au milieu d’une forêt pleine 
d’anfractuosités et de précipices.

Les devins, les tireurs de cartes, les somnambules sont tous des hallucinés qui devinent par ob.

Le verre d’eau de l’hydromancie, les cartes d’Etteila, les lignes de la main, etc., produisent chez le 
voyant ruse sorte d’hypnotisme. Il voit alors le consultant dans les refl ets de ses désirs insensés ou 
de ses imaginations cupides, et comme il est lui-même un esprit sans élévation et sans noblesse, de 
volonté, il devine les folies et eu suggère de plus grandes encore, ce qui est pour lui du reste une 
condition du succès.

Un cartomancien qui conseillerait l’honnêteté et les bonnes mœurs perdrait bientôt sa clientèle de 
femmes entretenues et de vieilles fi lles hystériques.

Les deux lumières magnétiques pourraient s’appeler l’une la lumière vive et l’autre la lumière 
morte, l’une le fl uide astral et l’autre le phosphore spectral, l’une le fl ambeau du verbe et l’autre la 
fumée du rêve.

Pour magnétiser sans danger il faut avoir en soi la lumière de vie, c’est-à-dire qu’il faut être un sage 
et un juste.



L’homme esclave des passions ne magnétise pas, il fascine ; mais le rayonnement de sa fascination 
agrandit autour de lui le cercle de son vertige ; il multiplie ses charmes et aff aiblit de plus en plus sa 
volonté. Il ressemble à une araignée qui s’épuise et qui reste enfi n prise dans ses propres réseaux.

Les hommes jusqu’à présent n’ont pas encore connu l’empire suprême de la raison, ils la confon-
dent avec le raisonnement particulier et presque toujours erroné de chacun. Cependant M. de la 
Palice lui-même, leur dirait que celui qui se trompe n’a pas raison, la raison étant précisément le 
contraire de nos erreurs.

Les individus et les masses que la raison ne gouverne pas sont esclaves de la fatalité, c’est elle qui 
fait l’opinion et l’opinion est reine du monde.

Les hommes veulent être dominés, étourdis, entraînés. Les grandes passions leur semblent plus 
belles que des vertus, et ceux qu’ils appellent de grands hommes sont souvent de grands insensés. 
Le cynisme de Diogène leur plaît comme le charlatanisme d’Empédoclès.

Ils n’admireraient rien tant qu’Ajax et que Capanée, si Polyeucte n’était pas encore plus furieux. 
Pyrame et Th isbé qui se tuent sont les modèles des amants. L’auteur d’un paradoxe est toujours 
sûr de faire un nom. Et ils ont beau par dépit et par envie condamner à l’oubli le nom d’Erostate, 
ce nom est si beau de démence qu’il surnage sur leur colère et s’impose éternellement à leur sou-
venir !

Les fous sont donc magnétiseurs ou plutôt fascinateurs, et c’est ce qui rend la folie contagieuse. 
Faute de savoir mesurer ce qui est grand, on s’éprend de ce qui est étrange.

Les enfants qui ne peuvent pas encore marcher veulent qu’on les prenne et qu’on les remue.

Personne n’aime tant la turbulence que les impotents. C’est l’incapacité du plaisir qui fait les Ti-
bère et les Messaline. Le gamin de Paris au paradis des boulevards voudrait être Cartouche, et rit 
de tout son cœur en voyant ridiculiser Télémaque.

Tout le monde n’a pas le goût des ivresses opiacées ou alcooliques, mais presque tout le

monde voudrait enivrer son esprit et se plairait facilement à laisser délirer son cœur.

Lorsque le Christianisme s’imposa au monde par la fascination du martyre, un grand écrivain de 
ce temps-là formula la pensée de tous en s’écriant : « Je crois parce que c’est absurde ! »

La folie de la Croix, comme Saint-Paul l’appelait lui-même, était alors invinciblement envahis-
sante. On brûlait les livres des sages, et Saint-Paul préludait à Ephèse aux exploits d’Omar. On ren-
versait des temples qui étaient les merveilles du monde et des idoles qui étaient les chefs-d’oeuvre 
des arts. On avait le goût de la mort et l’on voulait dépouiller l’existence présente de tous ses or-
nements pour se détacher de la vie.

Le dégoût des réalités accompagne toujours l’amour des rêves : Quam sordet tellus dum cœlumas 
picio ! dit un célèbre mystique ; littéralement : Que la terre devient sale quand je regarde le ciel ! 
Eh quoi, ton œil en s’égarant dans l’espace salit la terre ta nourrice ! Qu’est-ce donc que la terre 
si ce n’est un astre du ciel ? Est-ce parce qu’elle te porte qu’elle est sale ? Mais qu’on te transporte 
dans le soleil et tes dégoûts saliront bientôt le soleil ! Le ciel serait-il plus propre s’il était vide ? Et 
n’est-il pas admirable à contempler parce que dans le jour il illumine la terre, et parce que dans la 



nuit, il brille d’une multitude innombrable de terres et de soleils ! Quoi, la terre splendide, la terre 
aux océans immenses, la terre pleine d’arbres et de fl eurs devient une ordure pour toi, parce que tu 
voudrais t’élancer dans le vide ? Crois-moi, ne cherche pas à te déplacer pour cela : le vide est dans 
ton esprit et dans ton cœur !

C’est l’amour des rêves qui mêle tant de douleurs aux rêves de l’amour. L’amour tel que nous le 
donne la nature est une délicieuse réalité, mais notre orgueil maladif voudrait quelque chose de 
mieux que la nature. De- là vient la folie hystérique des incompris. La pensée de Charlotte, dans 
la tête de Werther, se transforme fatalement comme elle devait le faire, et prend la forme brutale 
d’une balle de pistolet. L’amour absurde a pour dénouement le suicide.

L’amour vrai, l’amour naturel, est le miracle du magnétisme. C’est l’entrelacement des deux ser-
pents du caducée ; il semble se produire fatalement, mais il est produit par la raison suprême qui 
lui fait suivre les lois de la nature. La fable raconte que Tirésias ayant séparé deux serpents qui 
s’accouplaient, encourut la colère de Vénus et devint Androgyne ; ce qui annula chez lui la puis-
sance sexuelle, puis la déesse irritée le frappa encore et le rendit aveugle parce qu’il attribuait à la 
femme ce qui convient principalement à l’homme. Tirésias était un devin qui prophétisait par la 
lumière morte. Aussi ses prédictions annonçaient-elles et semblaient-elles toujours déterminer des 
malheurs. Cette allégorie contient et résume toute la philosophie du magnétisme que nous venons 
de révéler.



Chapitre II

LE MAL

L
e mal dans ce qu’il a de réalité est l’affi  rmation du désordre. Or en présence de l’ordre 
éternel, le désordre est essentiellement transitoire. En présence de l’ordre absolu qui est la 
volonté de Dieu, le désordre n’est que relatif. L’affi  rmation absolue du désordre et du mal 

est donc essentiellement le mensonge.

L’affi  rmation absolue du mal, c’est la négation de Dieu, puisque Dieu est la raison suprême et 
absolue du bien.

Le mal, dans l’ordre philosophique, c’est la négation de la raison.

Dans l’ordre social, c’est la négation du devoir.

Dans l’ordre physique, c’est la résistance aux lois inviolables de la nature.

La souff rance n’est pas un mal, c’est la conséquence et presque toujours le remède du mal.

Rien de ce qui est naturellement inévitable ne saurait être un mal. L’hiver, la nuit et la mort ne 
sont pas des maux. Ce sont des transitions naturelles d’un jour à un autre jour, d’un automne à un 
printemps, d’une vie à  autre vie.

Proud’hon a dit : Dieu c’est le mal ; c’est comme si il avait dit ; Dieu c’est le diable, car le diable 
est pris généralement pour le génie du mal. Retournons la proposition, elle nous donnera cette 
formule paradoxale : Le diable c’est Dieu, ou en d’autres termes : Le mal c’est Dieu. Mais certes, 
en parlant ainsi, le roi des logiciens que nous citons ne voulait pas, sous le nom de Dieu, désigner 
la personnifi cation hypothétique du bien. Il songeait au dieu absurde que font les hommes et, en 
expliquant ainsi sa pensée, nous dirons qu’il avait raison, car le diable c’est la caricature de Dieu et 
ce que nous appelons le mal, c’est le bien mal défi ni et mal compris.

On ne saurait aimer le mal pour le mal, le désordre pour le désordre. L’infraction des lois nous plait 
parce qu’elle semble nous mettre au-dessus des lois. Les hommes ne sont pas faits pour la loi, mais 
la loi est faite pour les hommes, disait Jésus, parole audacieuse que les prêtres de ce temps-là durent 
trouver subversive et impie, parole dont l’orgueil humain peut prodigieusement abuser. L’on nous 
dit que Dieu n’a que des droits et point de devoirs parce qu’il est le plus fort, et c’est cela qui est 
une parole impie. Nous devons tout à Dieu, ose-t-on ajouter, et Dieu ne nous doit rien. C’est le 
contraire qui est vrai. Dieu, qui est infi niment plus grand que nous, contracte en nous mettant au 
monde une dette infi nie. C’est lui qui a creusé le gouff re de la faiblesse humaine, ce doit être à lui 
de le combler.

La lâcheté absurde de la tyrannie dans le vieux monde nous a légué le fantôme d’un dieu absurde 
et lâche, ce dieu qui fait un miracle éternel pour forcer l’être fi ni à être infi ni en souff rances.



Supposons un instant que l’un de nous a pu créer une éphémère et qu’il lui a dit sans qu’elle puisse 
l’entendre : Ma créature, adore moi ! Lit pauvre bestiole a voltigé sans penser à rien, elle est morte 
à la fi n dosa journée et un nécromancien dit à l’homme qu’en versant sur elle une goutte de son 
sang il pourra ressusciter l’éphémère.

L’homme se pique - j’en ferais autant h sa place ; - voilà l’éphémère ressuscitée. Que fera l’hom-
me ? - Ce qu’il fera, je vais vous le dire, s’écrie un fanatique croyant. Comme l’éphémère dans sa 
première vie n’a pas eu l’esprit ou la bêtise de l’adorer, il allumera un brasier épouvantable et y 
jettera l’éphémère en regrettant seulement de ne pouvoir pas lui conserver miraculeusement la 
vie au milieu des fl ammes afi n quelle brûle éternellement - Allons donc, dira tout le monde, il 
n’existe pas de fou furieux qui soit aussi lâche, aussi méchant que cela ! - Je vous demande pardon, 
chrétiens vulgaires, l’homme en question ne saurait exister, j’en conviens; mais il existe, dans votre 
imagination seulement, hâtons nous de le dire, quelqu’un de plus cruel et de plus lâche. C’est vo-
tre Dieu, tel que vous l’expliquez et c’est de celui-là que Proud’hon a eu mille fois raison de dire : 
Dieu c’est le mal.

Eu ce sens le mal serait l’affi  rmation mensongère d’un dieu mauvais et c’est ce dieu-là qui serait 
le diable ou son compère. Une religion qui apporterait pour baume aux plaies de l’humanité un 
pareil dogme, les empoisonnerait au lieu de les guérir. Il en résulterait l’abrutissement des esprits et 
la dépravation des consciences ; et la propagande faite au nom d’un pareil Dieu pourrait s’appeler 
le magnétisme du mal. Le résultat du mensonge c’est l’injustice. De l’injustice résulte l’iniquité qui 
produit l’anarchie dans les états, et dans les individus, le dérèglement et la mort.

Un mensonge ne saurait exister s’il n’évoquait dans la lumière morte une sorte de vérité spectrale, 
et tous les menteurs de la vie se trompent eux-mêmes les premiers en prenant la nuit pour le jour. 
L’anarchiste se croit libre, le voleur se croit habile, le libertin croit qu’il s’amuse, le despote pense 
qu’opprimer c’est régner. Que faudrait-il pour détruire le mal sur la terra ? Une chose bien simple 
en apparence : détromper les sots et les méchants. Mais ici toute bonne volonté se brise et toute 
puissance échoue ; les méchants et les sots ne veulent pas être détrompés. Nous arrivons à cette 
perversité secrète qui semble être la racine du mal, le goût du désordre et l’attachement à l’erreur. 
Nous prétendons pour notre part que cette perversité, n’existe pas du moins comme librement 
consentie et voulue. Elle n’est autre chose que l’empoisonnement de la volonté par la force délétère 
de l’erreur.

L’air respirable se compose comme on sait d’hydrogène, d’oxygène et d’azote. L’oxygène et l’hy-
drogène correspondent à la lumière de vie et l’azote à la lumière morte. Un homme plongé dans 
l’azote ne saurait respirer ni vivre, de même un homme asphyxié par la lumière spectrale ne peut 
plus faire acte de volonté libre. Ce n’est point dans l’atmosphère que s’accomplit le grand phéno-
mène de la lumière, c’est dans les yeux organisés pour la voir. Un jour, un philosophe de l’école 
positiviste, M. Littré, si je ne me trompe, disait que l’immensité n’est qu’une nuit infi nie ponctuée 
çà et là de quelques étoiles. - Cela est vrai, lui répondit quelqu’un, pour nos yeux qui ne sont pas 
organisés pour la perception d’une autre clarté que la lumière du soleil. Mais l’idée même de cette 
lumière ne nous apparaît-elle pas en rêve tandis qu’il fait nuit sur la terre et que nos yeux sont fer-
més ? Quel est le jour des âmes ? Comment voit-on par la pensée ? La nuit de nos yeux existerait-
elle pour des yeux autrement disposés ? Et si nos yeux n’existaient pas, aurions-nous conscience 
de la nuit ? Pour les aveugles il n’existe ni étoiles, ni soleil ; et si nous mettons un bandeau sur nos 
yeux nous devenons aveugles volontaires. La perversité des sens comme celle des facultés de l’âme 



résulte d’un accident ou d’un premier attentat aux lois de la nature ; elle devient alors nécessaire 
et comme fatale. Que faire pour les aveugles ? - Les prendre par la main et, les conduire. - Mais 
s’ils ne veulent pas se laisser conduire ? - Il faut mettre des garde-fous. - Mais s’ils les renversent ?  -
Alors ce ne sont plus seulement des aveugles, ce sont des aliénés dangereux et il faut bien les laisser 
périr si on ne peut pas les enfermer.

Edgar Allan Poe raconte la plaisante histoire d’une maison de fous où les malades avaient réussi à 
s’emparer des infi rmiers et des gardiens et les avaient enfermés dans leurs propres cabanons après 
les avoir accoutrés en bêtes sauvages. Les voilà triomphants dans les appartements de leur méde-
cin ; ils boivent le vin de l’établissement et se félicitent réciproquement d’avoir fait de très belles 
cures. Pendant qu’ils sont à table, les prisonniers brisent leurs chaînes et viennent les surprendre à 
grands coups de bâton. Ils sont devenus furieux contre les pauvres fous et les justifi ent en quelque 
sorte par des mauvais traitements insensés.

Voilà l’histoire des révolutions modernes. Les fous, triomphant par leur grand nombre, qui consti-
tue ce qu’on nomme les majorités, emprisonnent les sages et les déguisent en bêtes fauves. Bientôt 
les prisons s’usent et se brisent, et les sages d’hier rendus fous par la souff rance s’échappent en hur-
lant et répandent la terreur. On voulait leur imposer un faux dieu, ils vocifèrent qu’il n’y a point 
de Dieu. Alors les indiff érents devenus braves à force de peur se coalisent pour réprimer les fous 
furieux et inaugurent le règne des imbéciles. Nous avons déjà vu cela.

Jusqu’à quel point les hommes sont-ils responsables de ces oscillations et de ces angoisses qui pro-
duisent tant de crimes, quel penseur oserait le dire ? On exècre Marat et l’on canonise Pie V.

Il est vrai que le terrible Ghisleri ne guillotinait pas ses adversaires, il les brûlait. Pie V était un 
homme austère et un catholique convaincu. Marat poussait le désintéressement jusqu’à la misère.

Tous deux étaient des honnêtes gens, mais c’étaient des fous homicides sans être précisément fu-
rieux.

Or, quand une folie criminelle rencontre la complicité, d’un peuple, elle devient presque une 
raison terrible et quand la multitude, non désabusée, mais trompée d’une façon contraire, renie 
et abandonne son héros, le vaincu devient à la fois un bouc émissaire et un martyr. La mort de 
Robespierre est aussi belle que celle de Louis XVI.

J’admire sincèrement cet aff reux inquisiteur qui, massacré par les Albigeois, écrit sur la terre avec 
son sang, avant d’expirer : Credo in unum Deum !

La guerre est-elle un mal ? Oui sans doute, car elle est horrible. Mais est-ce un mal absolu ? - La 
guerre, c’est le travail générateur des nationalités et des civilisations. Qui est responsable de la 
guerre ? Les hommes ? - Non, car ils en sont les victimes. Qui donc ?  - Oserait-on dire que c’est 
Dieu ? Demandez au comte Joseph de Maistre. Il vous dira pourquoi les sacerdoces ont toujours 
consacré le glaive et comment il y a quelque chose de sacré dans l’offi  ce sanglant du bourreau. Le 
mal c’est l’ombre, c’est le repoussoir du bien. Allons jusqu’au bout et osons dire que c’est le bien 
négatif. Le mal c’est la résistance qui aff ermit l’eff ort du bien ; et c’est pour cela que Jésus-Christ 
ne craignait pas de dire : Il faut qu’il y ait des scandales !

Il y a des monstres dans la nature comme il y a des fautes d’impression dans un beau livre. Qu’est-
ce que cela prouve ? Que la nature comme la presse sont des instruments aveugles que l’intelli-



gence dirige ; mais, me direz-vous, un bon prote corrige les épreuves. Oui certes, et dans la nature 
c’est à cela que sert le progrès. Dieu, si l’on veut me passer cette comparaison, est le directeur de 
l’imprimerie et l’homme est le prote de Dieu.

Les prêtres ont toujours crié que les fl éaux sont causés par les péchés des hommes, et cela est vrai 
puisque la science est donnée aux hommes pour prévoir et prévenir les fl éaux. Si, comme on l’a 
prétendu, le choléra vient de la putréfaction des cadavres amoncelés à l’embouchure du Gange, si 
la famine vient des accaparements, si la peste est causée par la malpropreté, si la guerre est occa-
sionnée si souvent par l’orgueil stupide des rois et la turbulence des peuples, n’est-ce pas vraiment 
la méchanceté, ou plutôt la bêtise des hommes qui est cause des fl éaux ? On dit que les idées sont 
dans l’air et l’on peut dire, en vérité, que les vices y sont aussi. Toute corruption produit une pu-
tréfaction et toute putréfaction a sa puanteur spéciale. L’atmosphère qui environne les malades est 
morbide et la peste morale a aussi son atmosphère bien autrement contagieuse. Un honnête cœur 
se trouve à l’aise dans la société des gens de bien. Il est serré, il souff re, il étouff e au milieu des êtres 
vicieux.



Chapitre III

LA SOLIDARITÉ DANS LE MAL

D
ans son livre du mouvement perpétuel des âmes, le Grand Rabbin Isaac de Loria dit qu’il 
faut employer avec une grande vigilance l’heure qui précède le sommeil. Pendant le som-
meil en eff et l’âme perd pour un temps sa vie individuelle pour se plonger clans la lumière 

universelle qui, comme nous l’avons dit, se manifeste par deux courants contraires. L’être qui s’en-
dort s’abandonne aux étreintes du serpent d’Esculape, du serpent vital et régénérateur, ou se laisse 
lier par les nœuds empoisonnés du hideux Python. Le sommeil est un bain dans la lumière de la 
vie ou dans le phosphore de la mort. Celui qui s’endort avec des pensées de justice se baigne dans 
les mérites des justes, mais celui qui se livre au sommeil avec des pensées de haine ou de mensonge 
se baigne dans la mer morte où refl ue l’infection des méchants.

La nuit est comme l’hiver qui couve et prépare les germes. Si nous avons semé de l’ivraie, nous 
ne récolterons pas du froment. Celui qui s’endort dans l’impiété ne se réveillera pas dans la bé-
nédiction divine. On dit que la nuit porte conseil. Oui sans doute. Bon conseil au juste, funeste 
impulsion au méchant. Telles sont les doctrines de Rabbi Isaac de Loria.

Nous ne savons jusqu’à quel point on doit admettre cette infl uence réciproque des êtres plongés 
dans le sommeil et dirigée de telle sorte, par des attractions involontaires, que les bons améliorent 
les bons et que les  méchants détériorent ceux qui leur sont semblables. Il serait plus consolant de 
penser que la douceur des justes rayonne sur les méchants pour les calmer et que le trouble des mé-
chants ne peut rien sur l’âme des justes. Ce qui est certain c’est que les mauvaises pensées agitent 
le sommeil et le rendent par conséquent malsain, et qu’une bonne conscience dispose merveilleu-
sement le sang à se rafraîchir et à se reposer dans le sommeil.

Il est très probable toutefois que le rayonnement magnétique déterminé pendant le jour par les 
habitudes et la volonté ne cesse pas pendant la nuit. Ce qui le prouve ce sont les rêves où il nous 
semble souvent que nous agissons suivant nos plus secrets désirs. Celui-là seul, dit Saint Augustin, 
a véritablement conquis la vertu de chasteté qui impose la modestie même à ses songes.

Tous les astres sont aimantés et tous les aimants célestes agissent et réagissent les uns sur les autres 
dans les systèmes planétaires, dans les groupes des univers et dans toute l’immensité ! Il en est de 
même des êtres vivants, sur la terre.

La nature et la force des aimants est déterminée par l’infl uence réciproque des formes sur la force 
et de la force sur les formes. Ceci a besoin d’être sérieusement examiné et médité.

La beauté qui est l’harmonie des formes est toujours accompagnée d’une grande puissance d’at-
traction ; mais il est des beautés discutables et discutées.



Il est des beautés de convention conformes à certains goûts et à certaines passions. On eût trouvé 
à la cour de Louis XV que la Vénus de Milo avait une taille épaisse et de grands pieds. En Orient 
les sultanes favorites sont obèses et dans le royaume de Siam on achète les femmes au poids.

Les hommes n’en sont pas moins disposés à faire des folies pour la beauté vraie ou imaginaire qui 
les subjugue. Il est donc des formes qui nous enivrent et qui exercent sur notre raison l’empire 
des forces fatales. Quand nos goûts sont dépravés, nous nous éprenons de certaines beautés ima-
ginaires qui sont réellement des laideurs. Les Romains de la décadence aimaient le front bas et les 
yeux batraciens de Messaline. Chacun se fait ici-bas un paradis à sa manière. Mais ici commence 
la justice. Le paradis des êtres dépravés est toujours et nécessairement un enfer.

Ce sont les dispositions de la volonté qui font la valeur des actes. Car c’est la volonté qui déter-
mine la fi n qu’on se propose, et c’est toujours le but voulu et atteint qui fait la nature des pauvres. 
C’est selon nos œuvres que Dieu nous jugera, au dire de l’Evangile, et non selon nos actes. Les 
actes préparent, commencent, poursuivent et achèvent les œuvres. Ils sont bons lorsque l’œuvre 
est bonne. Si c’est le contraire, ils sont mauvais. Nous ne voulons pas dire ici que la fi n justifi e les 
moyens, mais qu’une fi n honnête nécessite des moyens honnêtes et donne du mérite aux actes les 
plus indiff érents de leur nature.

Ce que vous approuvez vous le faites, ou vous le faites faire en encourageant à le faire. Si votre 
principe est faux, si votre but est inique, tous ceux qui pensent comme vous, agissent comme vous 
agiriez à leur place ; et lorsqu’ils réussissent, vous pensez qu’ils ont bien fait. Si vos actions sem-
blent être d’un honnête homme tandis que votre but est celui d’un scélérat, vos actions deviennent 
mauvaises. Les prières de l’hypocrite sont plus impies que les blasphèmes du mécréant. En deux 
mots, tout ce qu’on fait pour l’injustice est injuste; tout ce qu’on fait pour la justice est juste et 
bon.

Nous avons dit que les êtres humains sont des aimants qui agissent les uns sur les autres. Cette 
aimantation, naturelle d’abord, déterminée ensuite dans son mode par les habitudes de la volonté, 
groupe les êtres humains par phalanges et par séries, autrement peut-être que le supposait Fourier. 
Il est donc vrai de dire avec lui que les attractions sont proportionnelles aux destinées, mais il avait 
tort de ne pas distinguer entre les attractions fatales et les attractions factices. Il croyait aussi que 
les méchants sont les incompris de la société, tandis que ce sont eux au contraire qui ne compren-
nent pas la société et qui ne veulent pas la comprendre. Qu’eût-il fait dans son phalanstère de gens 
dont l’attraction, proportionnelle suivant lui à leur destinée, eût été de troubler et de démolir le 
phalanstère

Dans notre livre intitulé : La Science des Esprits, nous avons donné la classifi cation des bons et 
des mauvais esprits suivant les traditions kabbalistiques. Quelques lecteurs superfi ciels auront dit 
peut-être : Pourquoi ces noms plutôt que d’autres ? Quel esprit descendu du ciel, ou quelle âme 
remontée de l’abîme a pu révéler ainsi les secrets hiérarchiques de l’autre monde ? Tout ceci n’est 
que de la haute fantaisie et en disant cela ces lecteurs se seront trompés. Cette classifi cation n’est 
pas arbitraire, et si nous supposons l’existence de tels ou tels esprits dans l’autre monde, c’est qu’ils 
existent très certainement dans celui-ci. L’anarchie, le préjugé, l’obscurantisme, le dol, l’iniquité, la 
haine, sont opposés à la sagesse, à l’autorité, à l’intelligence, à l’honneur, à la bonté et à la justice. 
Les noms hébreux de Kether, Chocmah, Binaliceux de Th amiel, de Sathaniel, etc., opposés à ceux 
d’Hajoth, d’Haccadosch, d’Aralim et d’Ophanim ne signifi ent pas autre chose.



Il en est ainsi de tous les grands mots et de tous les termes obscurs des dogmes anciens et moder-
nes ; en dernière analyse on y retrouve toujours les principes de l’éternelle et incorruptible raison. 
Il est évident, il est certain que les multitudes ne sont pas encore mûres pour le règne de la raison et 
que les plus fous ou les plus fourbes les égarent tour à tour par des croyances aveugles. Et folie pour 
folie, je trouve plus de véritable socialisme dans celle de Loyola que dans celle de Proud’hon.

Proud’hon affi  rme que l’athéisme est une croyance, la plus mauvaise de toutes, il est vrai, et c’est 
pour cela qu’il en fait la sienne. Il affi  rme que Dieu c’est le mal, que l’ordre social c’est l’anarchie, 
que la propriété c’est le vol ! Quelle société est possible avec de tels principes ? La société de Jésus est 
établie sur les principes contraires, ou sur les erreurs contraires peut-être, et depuis plusieurs siècles 
elle subsiste et elle est assez forte encore pour faire tête longtemps aux partisans de l’anarchie.

Elle n’est pas, équilibrante, il est vrai, mais elle sait encore jeter dans la balance des poids plus 
lourds que ceux de notre ami Proud’hon.

Les hommes sont plus solidaires dans le mal qu’ils ne le supposent. Ce sont les Proud’hon qui font 
les Veuillot. Les allumeurs des bûchers de Constance ont dû répondre devant Dieu des massacres 
do Jean Zisca. Les protestants sont responsables des massacres de la Saint-Barthélemy, puisqu’ils 
avaient égorgé des catholiques. C’est peut-être en réalité Marat qui a tué Robespierre, comme c’est 
Charlotte Corday qui a fait exécuter ses amis les Girondins. Madame Du Barry, traînée à la bou-
cherie nationale comme une tête de bétail beuglante et rétive, ne s’imaginait sans doute pas qu’elle 
avait à expier le supplice de Louis XVI. Car souvent nos plus grands crimes sont ceux que nous ne 
comprenons pas. Lorsque Marat disait que c’est un devoir d’humanité de verser un peu de sang 
pour empêcher une eff usion de sang plus grande, il empruntait cette maxime, devinez à qui ? - Au 
doux et pieux Fénelon.

Dernièrement on a publié des lettres inédites de Madame Elisabeth, et, dans une de ces lettres, 
l’angélique princesse déclare que tout est perdu si le roi n’a pas le courage de faire tomber trois 
têtes. Lesquelles ? Elle ne le dit pas, peut-être celles de Philippe d’Orléans, de Lafayette et de Mira-
beau ! un prince de sa famille, un honnête homme et un grand homme. Peu importe qui d’ailleurs, 
la douce princesse voulait trois têtes. Plus tard Marat en demandait trois cent mille ; entre l’ange 
et le démon il n’y avait qu’une diff érence de quelques zéros.



Chapitre IV

LA DOUBLE CHAINE

L
e mouvement des serpents autour du Caducée indique la formation d’une chaîne. Cette 
chaîne existe sous deux formes : la forme droite et la forme circulaire. Partant d’un même 
centre elle coupe d’innombrables circonférences par d’innombrables rayons. La chaîne 

droite c’est la chaîne de transmission. La chaîne circulaire c’est la chaîne de participation, de diff u-
sion, de communion, de religion. Ainsi se forme cette roue composée de plusieurs roues tournant 
les unes dans les autres, que nous voyons fl amboyer dans la vision d’Ezéchiel. La chaîne de trans-
mission établit la solidarité entre les générations successives.

Le point central est blanc d’un côté et noir de l’autre.

Au côté noir se rattache le serpent noir ; au côté blanc se rattache le serpent blanc. Le point central 
représente le libre arbitre primitif, et à son côté noir commence le péché originel.

Au côté noir commence le courant fatal, au côté blanc se rattache le mouvement libre. Le point 
central peut être représenté allégoriquement par la lune et les deux forces par deux femmes, l’une 
blanche et l’autre noire.

La femme noire c’est Eve déchue, c’est la forme passive, c’est l’infernale Hécate qui porte le crois-
sant et la lune sur le front.

La femme blanche, c’est Maïa ou Maria qui tient à la fois sous son pied le croissant de la lune et 
la tête du serpent noir.

Nous ne pouvons nous expliquer plus clairement, car nous touchons au berceau de tous les dog-
mes. Ils redeviennent enfants à nos yeux; et nous craignons de les blesser.

Le dogme du péché originel, de quelque façon qu’on l’interprète, suppose la préexistence de nos 
âmes, sinon dans leur vie spéciale, du moins dans la vie universelle.

Or, si l’on peut pécher à son insu dans la vie universelle, on doit être sauvé de la même manière ; 
mais ceci est un grand arcane.

La chaîne droite, le rayon de la roue, la chaîne de transmission rend les générations solidaires les 
unes des autres et fait que les pères sont punis dans les enfants, afi n que par les souff rances des 
enfants, les pères puissent être sauvés.

C’est pour cela que, suivant la légende dogmatique, le Christ est descendu aux enfers d’où ayant 
arraché les leviers de fer et les portes d’airain, il est remonté vers le ciel entraînant après lui la cap-
tivité captive.

Et la vie universelle criait : Hosannah ! Car il avait brisé l’aiguillon de la mort !



Qu’est-ce que tout cela veut dire ? Osera-t-on l’expliquer ? Pourra-t-on le deviner ou, le compren-
dre ?

Les anciens hiérophantes grecs représentaient aussi les deux forces fi gurées par les deux serpents 
sous la forme de deux enfants qui luttaient l’un contre l’autre en prenant un globe de leurs pieds 
et de leurs genoux.

Ces deux enfants étaient Eros et Anteros, Cupidon et Hermès, le fol amour et l’amour sage. Et leur 
lutte éternelle faisait l’équilibre du monde.

Si l’on n’admet pas que nous ayons existé personnellement avant notre naissance sur la terre, il 
faut entendre par le péché originel une dépravation volontaire du magnétisme humain chez nos 
premiers parents, qui aurait rompu l’équilibre de la chaîne, en donnant une funeste prédominance 
au serpent noir, c’est-à-dire au courant astral de la vie morte et nous en souff rons les conséquences 
comme les enfants qui naissent rachitiques à cause des vices de leurs pères, portent la peine des 
fautes qu’ils n’ont pas personnellement commises.

Les souff rances extrêmes de Jésus et des martyrs, les pénitences excessives des saints auraient eu 
pour but de faire contre-poids à ce manque d’équilibre, assez irréparable d’ailleurs pour devoir 
entraîner fi nalement la confl agration du monde. La grâce serait le serpent blanc sous les formes 
de la colombe et de l’agneau, le courant astral de la vie chargé des mérites du rédempteur ou des 
saints.

Le diable ou tentateur serait le courant astral de la mort, le serpent noir taché de tous les crimes 
des hommes, écaillé de leurs mauvaises pensées, venimeux de tous leurs mauvais désirs, en un mot 
LE MAGNÉTIPIE DU MAL.

 Or, entre le bien et le mal, le confl it est éternel. Ils sont à jamais inconciliables. Le mal est donc à 
jamais réprouvé, il est à jamais condamné aux tourments qui accompagnent le désordre, et cepen-
dant dès notre enfance il’ ne cesse de nous solliciter et de nous attirer à lui. Tout ce que la poésie 
dogmatique affi  rme du roi Satan s’explique parfaitement par cet eff rayant magnétisme d’autan 
plus terrible qu’il est plus fatal, mais d’autant moins à craindre pour la vertu qu’il ne saurait l’at-
teindre, et qu’avec le secours de la grâce elle est sûre de lui résister. 



Chapitre V

LES TÉNÈBRES EXTÉRIEURES

N
ous avons dit que le phénomène de la lumière physique s’opère et s’accomplit unique-
ment dans les yeux qui la voient. C’est-à-dire que la visibilité n’existerait pas pour nous, 
sans la faculté de vision.

Il en est de même de la lumière intellectuelle, elle n’existe que pour les intelligences qui sont ca-
pables de la voir. C’est la lumière intérieure en dehors de laquelle il n’existe rien que les ténèbres 
extérieures où, suivant la parole du Christ, il y a et il y aura toujours des pleurs et des grincements 
de dents.

Les ennemis du vrai ressemblent à des enfants mutinés qui renverseraient et éteindraient tous les 
fl ambeaux pour mieux crier et pleurer dans les ténèbres.

Le vrai est tellement inséparable du bien que toute mauvaise action librement consentie et accom-
plie sans que la conscience proteste, éteint la lumière de notre âme et nous jette dans les ténèbres 
extérieures.

C’est là ce qui constitue l’essence du péché mortel. Le pécheur est fi guré dans la fable antique par 
Œdipe qui, ayant tué son père et outragé sa mère, fi nit par se crever les yeux.

Le père de l’intelligence humaine, c’est le savoir et sa mère, c’est la croyance.

Il y avait deux arbres dans l’Eden, l’arbre de science et l’arbre de vie.

C’est le savoir qui doit et qui peut féconder la foi ; sans lui elle s’épuise en avortements monstrueux 
et ne produit que des fantômes.

C’est la foi qui doit être la récompense du savoir et le but de tous ses eff orts ; sans elle il fi nit par 
douter de lui-même et tombe dans un découragement profond, qui tourne bientôt au désespoir.

Ainsi d’une part, les croyants qui méprisent la science et qui méconnaissent la nature, et de l’autre, 
les savants qui outragent, repoussent et veulent anéantir la foi, sont également les ennemis de la 
lumière et se précipitent à l’envi, les uns les autres, dans les ténèbres extérieures où Proud’hon et 
Veuillot font entendre tour à tour leur voix plus triste que des pleurs, et passent en grinçant des 
dents.

La vraie foi ne saurait être en contradiction avec la vraie science. Aussi, toute explication du dogme 
dont la science démontrerait la fausseté doit-elle être réprouvée par la foi.

Nous ne sommes plus au temps où l’on disait : je crois parce que c’est absurde. Nous devons dire 
maintenant : je crois parce qu’il serait absurde de ne pas croire ;

Credo quia absurdum non credere.



La science et la foi ne sont plus deux machines de guerre prêtes à s’entrechoquer, ce sont les deux 
colonnes destinées à soutenir le fronton du temple de la paix. Il faut nettoyer l’or du sanctuaire si 
souvent terni par la crasse sacerdotale.

Le Christ l’a dit : Les paroles du dogme sont esprit et vie et la matière n’y est pour rien. Il a dit 
aussi : Ne jugez point si vous craignez d’être jugés, car le jugement que vous aurez arrêté vous sera 
applicable et vous serez mesurés avec la mesure que vous aurez déterminée. Quel splendide éloge 
de la sagesse du doute ! et quelle proclamation de la liberté de conscience ! En eff et une chose est 
évidente : pour quiconque aime à écouter le bon sens, c’est que, s’il existait une loi rigoureuse, 
applicable à tous et sans l’observation de laquelle il fût impossible d’être sauvé, il faudrait que cette 
loi fût promulguée de manière à ce que personne ne pût douter de sa promulgation. En pareille 
matière, un doute possible c’est une négation formelle ; et si un seul homme peut ignorer l’exis-
tence d’une loi, c’est que cette loi n’est point divine.

Il n’y a point deux manières d’être honnête homme. La religion serait-elle moins importante que 
la probité ? Non sans doute, et c’est pour cela qu’il n’y a jamais eu qu’une religion dans le monde. 
Les dissidences ne sont qu’apparentes. Mais ce qu’il y a toujours eu d’irréligieux et d’horrible, c’est 
le fanatisme des ignorants, qui se damnent les uns les autres.

La religion véritable, c’est la religion universelle, et c’est pour cela que celle qui s’appelle catholique 
porte seule le nom qui indique la vérité. Cette religion, d’ailleurs, possède et conserve l’orthodoxie 
du dogme, la hiérarchie des pouvoirs, l’effi  cacité du culte et la magie véritable des cérémonies. 
C’est donc la religion typique et normale, la religion mère à qui appartiennent de droit les tradi-
tions de Moyse et les antiques oracles d’Hermès. En soutenant cela malgré le pape s’il le faut, nous 
serons au besoin plus catholique que le pape et plus protestant que Luther.

La vraie religion, c’est surtout la lumière intérieure, et les formes religieuses se multiplient souvent 
et s’éclairent du phosphore spectral dans les ténèbres extérieures ; mais il faut respecter la forme 
même chez les âmes qui ne comprennent pas l’esprit. La science ne peut pas et ne doit pas user de 
représailles envers l’ignorance.

Le fanatisme ne sait pas pourquoi la foi a raison, et la raison, tout on reconnaissant que la religion 
est nécessaire, sait parfaitement en quoi et pourquoi la superstition a tort.

Toute la religion chrétienne et catholique est basée sur le dogme de la grâce, c’est-à-dire de la 
gratuité. Vous avez reçu gratuitement, donnez gratuitement, dit St Paul. La religion est essentielle-
ment une institution de bienfaisance. L’Eglise est une maison de secours pour les déshérités de la 
philosophie. On peut se passer d’elle, mais il ne faut pas l’attaquer. Les pauvres qui se dispensent de 
recourir à l’assistance publique n’ont pas pour cela le droit de la décrier. L’homme qui vit honnête-
ment sans religion se prive lui-même d’un grand secours, mais il ne fait point de tort à Dieu. Les 
dons gratuits ne se remplacent point par des châtiments lorsqu’on les refuse, et Dieu n’est point un 
usurier qui fasse payer aux hommes les intérêts de ce qu’ils n’ont pas emprunté. Les hommes ont 
besoin de la religion, mais la religion n’a pas besoin des hommes. Ceux qui ne reconnaissent pas la 
loi, dit St Paul, seront jugés en dehors de la loi. Or, il ne parle pas ici de la loi naturelle, mais bien 
de la loi religieuse, ou, pour parler plus exactement, des prescriptions sacerdotales.



En dehors de ces vérités si douces et si pures, il n’y a que les ténèbres extérieures où pleurent ceux 
que la religion mal comprise ne saurait consoler, et où les sectaires qui prennent la haine pour 
l’amour grincent des dents les uns contre les autres.

Sainte Th érèse eut un jour une vision formidable. Il lui semblait qu’elle était en enfer et qu’elle 
était murée entre des murailles vivantes qui se resserraient toujours sans pouvoir jamais l’étouff er. 
Ces murailles étaient faites avec des murailles palpables et nous ont fait songer à cette parole me-
naçante du Christ : « Les ténèbres extérieures. » Représentons-nous une âme qui, par haine de la 
lumière, s’est rendue aveugle comme Œdipe ; elle a résisté à tous les attraits de la vie et partout la 
vie la repousse ainsi que la lumière. La voilà lancée hors de l’attraction des mondes et de la clarté 
des soleils. Elle est seule dans l’immensité noire à jamais réelle pour elle seule et pour les aveugles 
volontaires qui lui ressemblent. Elle est immobile dans l’ombre et souff re un étouff ement éternel 
dans la nuit. Il lui semble que tout est anéanti excepté sa souff rance capable de remplir l’infi ni. 
O douleur ! Avoir pu comprendre et s’être obstiné dans l’idiotisme d’une foi insensée ! Avoir pu 
aimer et avoir atrophié son cœur ! O ! Une heure seulement ou du moins une minute, rien qu’une 
minute des joies les plus imparfaites et des plus fugitives amours ! Un peu d’air ! Un peu de so-
leil ! Ou rien qu’un clair de lune et une pelouse pour danser ! Une goutte de vie ou moins qu’une 
goutte, une larme ! Et l’éternité implacable lui répond : Que parles-tu de larmes, tu ne peux même 
plus pleurer ! Les pleurs sont la rosée de la vie et le suintement de la sève d’amour ; tu t’es exilée 
dans l’égoïsme et tu t’es murée dans la mort !

Ah ! Vous avez voulu être plus saints que Dieu ! Ah ! Vous avez craché au nez de Madame votre 
mère, la chaste et divine nature ! Ah ! Vous avez maudit la science, l’intelligence et le progrès ! Ah ! 
Vous avez cru que pour vivre éternellement il faut ressembler à un cadavre et se dessécher comme 
une momie ! Vous voilà tels que vous vous êtes faits, jouissez en paix de l’éternité que vous avez 
choisie ! Mais non, pauvres gens, ceux que vous appeliez pécheurs et maudits, iront vous sauver. 
Nous agrandirons la lumière, nous irons percer .votre mur, nous vous arracherons à votre inertie. 
Un essaim d’amours, ou si vous voulez, une légion d’anges (ils sont faits de la même manière) vous 
entortillera et vous entraînera avec des guirlandes de fl eurs, et vous vous débattrez en vain comme 
le Méphistophélès du beau drame philosophique de Goethe. Malgré vous, vos disciplines et vos 
visages pâles, vous revivrez, vous aimerez, vous saurez, vous verrez et, sur les débris du dernier cloî-
tre, vous viendrez danser avec nous la ronde infernale de Faust !

Heureux, du temps de Jésus, ceux qui pleuraient ! Heureux, maintenant, ceux qui savent rire, 
pour ce que rire est le propre de l’homme, comme l’a dit le grand prophète Rabelais, le Messie de la 
Renaissance. Le rire c’est l’indulgence, le rire c’est la philosophie. Le ciel s’apaise quand il rit, et le 
grand Arcane de la toute puissance divine n’est rien qu’un sourire éternel ! 



Chapitre VI

LE GRAND SECRET

S
agesse, moralité, vertus : mots respectables, mais vagues sur lesquels on dispute depuis 
des siècles sans être parvenu à s’entendre ! Je veux être sage, mais serai-je bien sûr de ma 
sagesse tant que je pourrai croire que les fous sont plus heureux ou même plus joyeux que 

moi ?

Il faut avoir des mœurs, mais nous sommes tous un peu comme les enfants ; les moralités nous 
endorment. C’est qu’on nous fait de sottes moralités qui ne conviennent pas à notre nature. On 
nous parle de ce qui ne nous regarde pas et nous pensons à autre chose.

La vertu est une grande chose : son nom veut dire force, puissance. Le monde subsiste par la vertu 
de Dieu. Mais en quoi consiste pour nous la vertu ? Est-ce une vertu de jeûner pour s’aff aiblir la 
tête et s’émacier le visage ? Appellerons-nous vertu la simplicité de l’honnête homme qui se laisse 
dépouiller par des fripons ? Est-ce une vertu de s’abstenir dans la crainte d’abuser ? Que pense-
rions-nous d’un homme qui ne marcherait pas de peur de se casser la jambe ? La vertu en toutes 
choses est l’opposé de la nullité, de la torpeur et de l’impuissance.

La vertu suppose l’action ; car si l’on oppose ordinairement la vertu aux passions, c’est pour faire 
entendre qu’elle seule n’est jamais passive.

La vertu n’est pas seulement la force, mais la raison directrice de la force. C’est le pouvoir équili-
brant de la vie.

Le grand secret de la vertu, de la virtualité et de la vie, soit temporelle, soit éternelle, peut se for-
muler :

L’art de balancer les forces pour équilibrer le mouvement.

L’équilibre qu’il faut chercher n’est pas celui qui produit l’immobilité, mais celui qui régularise le 
mouvement. Car l’immobilité c’est la mort, et le mouvement c’est la vie.

Cet équilibre moteur c’est celui de la nature elle-même. La nature en équilibrant les forces fatales 
produit le mal physique ou même la destruction apparente pour l’homme mal équilibré. L’homme 
s’aff ranchit des maux de la nature en sachant se soustraire par un usage intelligent de sa liberté à la 
fatalité des forces. Nous employons ici le mot fatalité parce que les forces imprévues et incomprises 
par l’homme mal équilibré lui semblent nécessairement fatales.

La nature a pourvu à la conservation des animaux doués d’instinct, mais elle a tout disposé pour 
que l’homme imprévoyant périsse.

Les animaux vivent pour ainsi dire d’eux-mêmes et sans eff orts. L’homme seul doit apprendre à 
vivre. Or, la science de la vie c’est la science de l’équilibre moral.



Concilier le savoir et la religion, la raison et le sentiment, l’énergie et la douceur, voilà le fond de 
cet équilibre La vraie force invincible c’est la force sans violence. Les hommes violents sont des 
hommes faibles et imprévoyants dont les eff orts se retournent toujours contre eux-mêmes.

L’aff ection violente ressemble à la haine et presque à l’aversion.

La colère violente fait qu’on se livre à ses ennemis aveuglément. Les héros d’Homère, lorsqu’ils 
s’attaquent, ont soin de s’insulter pour tâcher de se mettre réciproquement en fureur, sachant bien 
que, suivant toutes probabilités, le plus furieux des deux sera vaincu.

Le bouillant Achille était prédestiné à périr malheureusement. Il est le plus fi er et le plus vaillant 
des Grecs et ne cause à ses concitoyens que des désastres.

Celui qui fait prendre Troie c’est le prudent et patient Ulysse, qui se ménage toujours et ne frappe 
jamais qu’à coup sûr. Achille c’est la passion et Ulysse c’est la vertu ; et c’est suivant cette donnée 
qu’il faut comprendre la haute portée philosophique et morale des poèmes d’Homère.

L’auteur de ces poèmes était sans doute un initié de premier ordre, et le grand arcane de la Haute 
Magie pratique est tout entier dans l’Odyssée.

Le grand arcane de la magie, l’arcane unique et incommunicable, a pour objet de mettre on quel-
que sorte la puissance divine au service de la volonté de l’homme.

Pour arriver à la réalisation de cet arcane il faut SAVOIR ce qu’on doit faire, VOULOIR ce qu’il 
faut, OSER ce qu’on doit et se TAIRE avec discernement.

L’Ulysse d’Homère a contre lui les dieux, les éléments, les cyclopes, les sirènes, Circé, etc. C’est-à-
dire toutes les diffi  cultés et tous les dangers de la vie.

Son palais est envahi, sa femme est obsédée, ses biens sont au pillage, sa mort est résolue, ses com-
pagnons il les perd, ses vaisseaux sont submergés ; il reste enfi n seul et en lutte contre la nuit et 
contre la mer. Et, seul, il fl échit les dieux, il échappe à la mer, il aveugle le cyclope, il trompe les 
sirènes, il dompte Circé, il reprend son palais, il délivre sa femme, il tue ceux qui voulaient sa mort 
parce qu’il voulait revoir Ithaque et Pénélope, parce qu’il savait toujours se tirer du danger, parce 
qu’il osait à propos et parce qu’il se taisait toujours lorsqu’il n’était pas expédient de parler.

Mais, diraient avec désappointement les amateurs de contes bleus, ceci n’est point de la magie. 
N’existe-t-il pas des talismans, des herbes, des racines qui font opérer des prodiges ? N’est-il pas 
des formules mystérieuses qui ouvrent les portes fermées et font apparaître les esprits ? Parlez-nous 
de cela et remettons à une autre fois vos commentaires sur l’Odyssée.

Vous savez, enfants, car c’est à des enfants sans doute que j’ai à répondre, vous savez, si vous avez lu 
mes précédents ouvrages, que je reconnais l’effi  cacité relative des formules, des herbes et des talis-
mans. Mais ce sont là des petits moyens qui se rattachent aux petits mystères. Je vous parle main-
tenant des grandes forces morales et non des instruments matériels. Les formules appartiennent 
aux rites de l’initiation, les talismans sont des auxiliaires magnétiques, les racines et les herbes sont 
du ressort de la médecine occulte et Homère lui-même ne les dédaigne pas. Le Moly, le Lothos et 
le Népenthès tiennent leur place dans ces poèmes, mais ce sont là des ornements très accessoires. 



La coupe de Circé ne peut rien sur Ulysse qui en connaît les eff ets funestes et qui sait se dispenser 
d’y boire. L’initié à la haute science des mages n’a rien à craindre des sorciers.

Les personnes qui ont recours à la magie cérémonielle et qui viennent consulter les devins res-
semblent à celles qui, en multipliant les pratiques de dévotion, veulent ou espèrent suppléer à la 
religion véritable. Jamais vous ne les renverrez contentes en leur donnant de sages conseils. 

Toutes vous cachent un secret qui est bien facile à deviner et qui est celui-ci : j’ai une passion que 
la raison condamne et que je préfère à la raison ; c’est pourquoi je viens consulter l’oracle de la 
déraison, afi n qu’elle me dise d’espérer, qu’elle m’aide à tromper ma conscience, et qu’elle rende la 
paix à mon cœur.

Elles viennent ainsi boire à une source trompeuse qui, loin d’apaiser leur soif, les altère toujours 
davantage. Le charlatan débite des oracles obscurs, on y trouve ce qu’on veut. y trouver et l’on re-
vient chercher des éclaircissements. On revient le lendemain, le surlendemain, ou revient toujours 
et c’est ainsi que les tireuses de cartes font fortune.

Les gnostiques basilidiens disaient que Sophie, la sagesse naturelle de l’homme, devenue amou-
reuse d’elle-même, comme le Narcisse de la fable, détourna ses regards de son principe et s’élança 
hors de ce cercle tracé par la lumière divine qu’ils appelaient le plérôme. Seule alors dans les té-
nèbres, elle fi t des sacrilèges pour enfanter la lumière. Et comme l’hémoroësse de l’évangile, elle 
perdait son sang qui se transformait en monstres horribles. La plus dangereuse de toutes les folies 
c’est la sagesse corrompue.

Les cœurs corrompus empoisonnent toute la nature. Pour eux la splendeur des beaux jours n’est 
qu’un éblouissant ennui et toutes les joies de la vie, mortes pour ces âmes mortes, se dressent 
devant eux pour les maudire, en leur disant comme les spectres de Richard III : « désespère et 
meure. » Les beaux enthousiasmes les font sourire et ils jettent à l’amour et à la beauté, comme 
pour se venger, les dédains insolents de Sténio et de Rollon. Il ne faut pas laisser tomber ses bras 
en accusant la fatalité, il faut lutter contre elle et la vaincre. Ceux qui succombent dans ce combat 
sont ceux qui n’ont pas su ou qui n’ont pas voulu triompher. Ne pas savoir, est une excuse, mais 
ce n’est pas une justifi cation, puisqu’on peut apprendre. « Père, pardonnez-leur, car ils ne savent 
ce qu’ils font » disait le Christ expirant. S’il était permis de ne pas savoir, la prière du Sauveur eût 
manqué de justesse et le père n’aurait eu rien à pardonner.

Lorsqu’on ne sait pas, il faut vouloir apprendre. Tant qu’on ne sait pas il est téméraire d’oser, mais 
il est toujours bon de se taire.



CHAPITRE VII

LE POUVOIR QUI CRÉE ET QUI TRANSFORME

L
a volonté est essentiellement réalisatrice, nous pouvons tout ce que nous croyons raison-
nablement pouvoir. Dans sa sphère d’action l’homme dispose de la toute puissance de 
Dieu ; il peut créer et transformer.

Cette puissance, il doit d’abord l’exercer sur lui-même. Lorsqu’il vient au monde, ses facultés sont 
un chaos, les ténèbres de l’intelligence couvrent l’abîme de son cœur, et son esprit est balancé sur 
l’incertitude comme s’il était porté sur les ondes.

La raison alors lui est donnée, mais cette raison est passive encore, c’est à lui de la rendre active ; 
c’est à lui de faire rayonner son front au milieu des ondes et de crier : que la lumière soit !

Il se fait une raison, il se fait une conscience ; il se fait un cœur. La loi divine sera pour lui telle qu’il 
l’aura faite, et la nature entière deviendra pour lui ce qu’il voudra.

L’éternité entrera et tiendra dans son souvenir. Il dira à l’esprit : sois matière, et à la matière : sois 
esprit, et l’esprit et la matière lui obéiront !

Toute substance se modifi e par l’action, toute action est dirigée par l’esprit, tout esprit se dirige 
suivant une volonté et toute volonté est déterminée par une raison.

La réalité des choses est dans leur raison d’être. Cette raison des choses est le principe de ce qui 
est.

Tout n’est que force et matière, disent les athées.

C’est comme si l’on affi  rmait que les livres ne sont que du papier et de l’encre.

La matière est l’auxiliaire de l’esprit, sans l’esprit elle n’aurait pas de raison d’être et elle ne serait 
pas.

La, matière se transforme en esprit par l’intermédiaire de nos sens, et cette transformation sensible, 
seulement pour nos âmes, est ce qu’on nomme le plaisir.

Le plaisir est le sentiment d’une action divine. Se nourrir, c’est créer la vie et transformer, de la 
manière la plus merveilleuse, les substances mortes en substances vivantes.

Pourquoi la nature entraîne-t-elle les sexes l’un vers l’autre avec tant de ravissement et tant d’ivres-
se ? C’est qu’elle les convie au grand œuvre par excellence, à l’œuvre de l’éternelle fécondité.

Que parle-t-on des joies de la chair ? La chair n’a ni tristesses ni joies : elle est un instrument passif. 
Nos nerfs sont les cordes du violon avec lequel la nature nous fait entendre et sentir la musique de 
la volupté, et toutes les joies de la vie, même les plus troublées, sont le partage exclusif de l’âme :



Qu’est-ce que la beauté, sinon l’empreinte de l’esprit sur la matière ? Le corps de la Vénus de Milo 
a-t-il besoin d’être de chair pour enchanter nos yeux et exalter notre pensée ? La beauté de la fem-
me, c’est l’hymne de la maternité ; la forme douce et délicate de son sein nous rappelle sans cesse 
la première soif de nos lèvres ; nous voudrions pouvoir lui rendre en éternels baisers, ce qu’il nous 
a donné en suaves eff usions. Est-ce alors de la chair que nous sommes amoureux ? Dépouillés de 
leur adorable poésie, que nous inspireraient ces tampons élastiques et glanduleux recouverts d’une 
peau tantôt brune, tantôt blanche et rose ? Et que deviendraient nos plus charmantes émotions si 
la main de l’amant, cessant de trembler, devait s’armer de la loupe du physicien ou du scalpel de 
l’anatomiste ?

Dans une fable ingénieuse, Apulée raconte qu’un expérimentateur maladroit ayant séduit la ser-
vante d’une magicienne, qui lui procure une pommade préparée par sa maîtresse, essaie de se chan-
ger en oiseau et n’arrive qu’à se métamorphoser en âne. On lui dit que pour reprendre sa première 
forme, il lui suffi  ra de manger des roses, et il croit d’abord la chose bien facile. Mais il s’aperçoit 
bientôt que les roses ne sont pas faites pour les ânes. Dès qu’il veut s’approcher d’un rosier on le 
repousse à coups de bâton, il souff re mille maux et ne peut être enfi n délivré que par l’intervention 
directe de la divinité.

On a soupçonné Apulée d’avoir été chrétien, et on a cru voir, dans cette légende de l’âne, une 
critique voilée des mystères du Christianisme. Jaloux à s’envoler au ciel, les chrétiens auraient mé-
connu la science et seraient tombés sous le joug de cette foi aveugle qui les faisait accuser, pendant 
les premiers siècles, d’adorer la tête d’un âne.

Esclaves d’une austérité fatale, ils ne pouvaient plus s’approcher de ces beautés naturelles qui sont 
fi gurées par les roses. Le plaisir, la beauté, la nature même et la vie étaient voués à l’anathème par 
ces rudes et ignorants conducteurs qui chassaient devant eux le pauvre âne de Bethléem. C’est 
alors que le moyen âge rêva le roman de la rose. C’est alors que les initiés aux sciences de l’antiqui-
té, jaloux de reconquérir la rose sans abjurer la croix, en réunirent les images et prirent le nom de 
Rose-Croix, afi n que la rose fût encore la croix et que la croix à son tour pût immortaliser la rose.

Il n’existe de vrai plaisir, de vraie beauté, de véritable amour que pour les sages qui sont vraiment 
les créateurs de leur propre félicité. Ils s’abstiennent pour apprendre à bien user, et s’ils se privent 
c’est pour acheter un bonheur.

Quelle misère est plus déplorable que celle de l’âme et combien sont à plaindre ceux qui ont 
appauvri leur cœur ! Comparez la pauvreté d’Homère à la richesse de Trimalcyon, et dites-nous 
lequel des deux est le misérable ? Qu’est-ce que des biens qui nous pervertissent et que nous ne 
possédons jamais puisqu’il faut toujours les perdre ou les laisser à d’autres ? A quoi servent-ils 
s’ils ne sont pas entre nos mains les instruments de la sagesse ? A augmenter les besoins de la vie 
animale, à nous abrutir dans la satiété et le dégoût. Est-ce là le but de l’existence ? Est-ce le positif 
de la vie ? N’en est-ce pas au contraire l’idéal le plus faux et le plus dépravé ? User son âme pour 
engraisser son corps, ce serait déjà une bien grande folie ; mais tuer à la fois son âme et son corps 
pour laisser un jour une grande fortune à un jeune idiot qui la jettera à pleines mains dans le giron 
banal de la première courtisane venue, n’est-ce pas le comble de la démence ? Et voilà pourtant ce 
que font des hommes sérieux qui traitent les philosophes et les poètes de rêveurs.

Ce que je trouve désirable, disait Curius, ce n’est point d’avoir des richesses, c’est de commander à 
ceux qui en ont, et Saint Vincent de Paul, sans songer peut-être à la maxime de Curius, en a révélé 



toute la grandeur au profi t de la bienfaisance. Quel souverain eût jamais pu fonder tant d’hospi-
ces, doter tant d’asiles ?  Quel Rothschild eût trouvé assez de millions pour cela ? Le pauvre prêtre 
Vincent de Paul a voulu, il a parlé et les richesses ont obéi.

C’est qu’il possédait la puissance qui crée et qui transforme, une volonté persévérante et sage ap-
puyée sur les lois les plus sacrées de la nature. Apprenez à vouloir ce que Dieu veut, et tout ce que 
vous voudrez, certainement s’accomplira

Sachez aussi que les contraires se réalisent par les contraires : la cupidité est toujours pauvre, le 
désintéressement est toujours riche.

L’orgueil provoque le mépris, la modestie attire la louange, le libertinage tue le plaisir, la tempé-
rance épure et renouvelle les jouissances. Vous obtiendrez toujours, et à coup sûr, le contraire de 
ce que vous voulez injustement, et vous retrouverez toujours le centuple de ce que vous sacrifi erez 
pour la justice. Si donc vous voulez récolter à gauche, semez à droite ; et méditez sur ce conseil qui 
a l’apparence d’un paradoxe et qui vous fait entrevoir un des plus grands secrets de la philosophie 
occulte.

Voulez-vous attirer, faites le vide. Ceci s’accomplit en vertu d’une loi physique analogue à une loi 
morale. Les courants impétueux cherchent les profondeurs immenses. Les eaux sont fi lles des nua-
ges et des montagnes et cherchent toujours les vallées. Les vraies jouissances viennent d’en haut, 
nous l’avons déjà dit : c’est le désir qui les attire, et le désir est un abîme. 

Le rien attire le tout et c’est pour cela que les êtres les plus indignes d’amour, sont quelquefois les 
plus aimés. La plénitude cherche le vide et le vide suce la plénitude. Les .animaux et les nourrices 
le savent bien.

Pindare n’eut jamais aimé Sapho, et Sapho devait se résigner à tous les dédains de Phaon. Un 
homme et une femme de génie sont frère et sœur ; leur accouplement serait un inceste, et l’homme 
qui est seulement un homme n’aimera jamais une femme à barbe.

Rousseau semblait avoir pressenti cela lorsqu’il épousait une servante, une virago stupide et cu-
pide. Mais il ne put jamais faire comprendre à Th érèse sa supériorité intellectuelle, et il lui était 
évidemment inférieur dans les grossièretés de l’existence. Dans le ménage Th érèse était l’homme 
et Rousseau la femme. Rousseau était trop fi er pour accepter une semblable position. Il protesta 
contre le ménage en mettant aux enfants trouvés les enfants de Th érèse. Il mit ainsi la nature entre 
elle et lui, et s’exposa à toutes les vengeances de le mère. 

Hommes de génie ne faites point d’enfants ; vos seuls enfants légitimes sont vos livres et ne vous 
mariez jamais ; votre épouse à vous c’est la gloire ! Gardez votre virilité pour elle ; et quand même 
vous trouveriez une Héloïse ne vous exposez pas pour une femme à la destinée d’Abailard !



Chapitre VIII

LES ÉMANATIONS ASTRALES ET LES PROJECTIONS 
MAGNÉTIQUES

U
n Univers, c’est un groupe de globes aimantés qui s’attirent et se repoussent les uns les 
autres. Les êtres produits par les diff érents globes participent à leur aimantation spéciale 
balancée par l’aimantation universelle.

Les hommes mal équilibrés sont des aimants déréglés ou excessifs, que la nature balance les uns par 
les autres jusqu’à ce que le défaut partiel d’équilibre ait produit la destruction.

L’analyse spectrale de Bumsen conduira la science à distinguer la spécialité des aimants et à donner 
ainsi une raison scientifi que des intuitions anciennes de l’astrologie judiciaire. Les diverses planètes 
du système exercent certainement une action magnétique sur notre globe et sur les diverses orga-
nisations des êtres vivants qui l’habitent.

Nous buvons tous les arômes du ciel mêlés à l’esprit de la terre et nés sous l’infl uence de diverses 
étoiles, nous avons tous une préférence pour une force caractérisée par une forme, pour un génie 
et pour une couleur.

La Pythonisse de Delphes, assise sur un trépied au-dessus d’une crevasse de la terre aspirait le fl uide 
astral par les parties sexuelles, tombait en démence ou en somnambulisme et proférait des paroles 
incohérentes qui étaient parfois des oracles. Toutes les natures nerveuses livrées aux désordres des 
passions ressemblent à la Pythonisse et aspirent le Python, c’est-à-dire l’esprit mauvais et fatal de 
la terre, puis elles projettent avec force le fl uide qui les a pénétrées, aspirent ensuite avec une force 
égale le fl uide vital des autres êtres pour l’absorber, exerçant ainsi tour à tour, la puissance mauvaise 
du Jettatore et du vampire.

Si les malades atteints de cet aspir et de cet respir délétères les prennent pour une puissance et veu-
lent en augmenter l’ascension et la projection, ils manifestent leurs désirs par des cérémonies qui 
s’appellent évocations, envoûtement, et deviennent ce que l’on appelait autrefois des nécromants 
et des sorciers.

Tout appel à une intelligence inconnue et étrangère, dont l’existence ne nous est pas démontrée et 
qui a pour but de substituer sa direction à celle de notre raison et de notre libre arbitre, peut être 
considéré comme un suicide intellectuel, car c’est un appel à la folie.

Tout ce qui abandonne une volonté à des forces mystérieuses, tout ce qui fait parler en nous 
d’autres voix que celles de la conscience et de la raison, appartient à l’aliénation mentale.

Les fous sont des visionnaires statiques. Une vision lorsqu’on est éveillé est un accès de folie. L’art 
des évocations c’est l’art de se procurer une folie factice dont on provoque les accès.



Toute vision est de la nature du rêve. C’est une fi ction de notre démence. C’est un nuage de nos 
imaginations déréglées projeté dans la lumière astrale ; c’est nous-mêmes qui nous apparaissons à 
nous-mêmes déguisés en fantômes, en cadavres ou en démons.

Les fous, dans le cercle de leur attraction et de leur projection magnétique, semblent faire extrava-
guer la nature : les meubles craquent et se déplacent, les corps légers sont attirés ou lancés à distan-
ce. Les aliénistes le savent bien, mais ils craignent d’en convenir, parce que la science offi  cielle n’a 
pas encore admis que les êtres humains soient des aimants et que ces aimants puissent être déréglés 
et faussés. L’abbé Vianney, curé d’Ars, se croyait sans cesse turlupiné par le démon ; et Berbiguier 
de Terre-neuve-du-Th ym se munissait de longues épingles pour enfi ler les farfadets.

Or, le point d’appui existe dans la résistance que leur oppose le progrès indiscipliné. Dans la démo-
cratie ce qui rend impossible l’organisation d’une armée c’est que chaque soldat veut être général. 
Il n’y a qu’un général chez les Jésuites.

L’obéissance est la gymnastique de la liberté et pour arriver à faire toujours ce qu’on veut, il faut 
apprendre à faire souvent ce qu’on tic voudrait pas faire. Ce qui nous plaît c’est être au service de 
la fantaisie, faire ce que nous devons vouloir, c’est exercer et faire triompher à la fois la raison et la 
volonté.

Les contraires s’affi  rment et se confi rment par les contraires. Regarder à gauche lorsqu’on veut 
aller à droite c’est de la dissimulation et de la prudence, mais jeter des poids dans le plateau de 
gauche d’une balance lorsqu’on veut faire monter le plateau de droite c’est connaître les lois de la 
dynamique et de l’équilibre.

En dynamique c’est la résistance qui détermine la quantité de la force, mais il n’est point de résis-
tance qui ne soit vaincue par la persistance de l’eff ort et du mouvement, c’est ainsi que la souris 
ronge le câble et que la goutte d’eau perce le rocher.

L’eff ort renouvelé tous les jours augmente et conserve la force, l’action en fût-elle appliquée 
d’ailleurs à une chose indiff érente en elle-même ou bien déraisonnable et ridicule. C’est une occu-
pation peu sérieuse en apparence que de rouler entre ses doigts les graines d’un rosaire en répétant 
deux ou trois cents fois : je vous salue Marie. Eh bien ! Qu’une religieuse se couche sans avoir dit 
son chapelet, elle se réveillera le lendemain désespérée, n’aura pas le courage de faire la prière du 
matin et sera distraite pendant l’offi  ce. Aussi leurs directeurs leur répètent-ils sans cesse et avec 
raison de ne pas négliger les petites choses.

Les grimoires et les rituels magiques sont pleins de prescriptions minutieuses et en apparence ri-
dicules :

Manger pendant dix ou vingt jours des aliments sans sel, dormir appuyé sur le coude, sacrifi er un 
coq noir à minuit dans un carrefour au milieu d’une forêt, aller dans un cimetière prendre une 
poignée de terre sur la fosse récente d’un mort etc., etc., puis se couvrir de certains vêtements bi-
zarres et prononcer de longues et fastidieuses conjurations. Les auteurs de ces livres voulaient-ils se 
moquer de leurs lecteurs ? Leur révélaient-ils des secrets véritables ? Non, ils ne se moquaient pas, 
et leurs enseignements étaient sérieux. Ils avaient pour but d’exalter l’imagination de leurs adeptes 
et de leur donner conscience d’une force supplémentaire qui existe dès qu’on y croit et qui s’aug-
mente toujours par la persévérance des eff orts. Seulement, il peut arriver que par la loi de réac-



tion des contraires, on évoque le diable en s’obstinant à prier Dieu, et qu’après des conjurations 
sataniques, on entende pleurer les anges. Tout l’enfer dansait aux sonnettes, quand Saint Antoine 
disait ses psaumes, et le paradis semblait renaître devant les enchantements du grand Albert ou de 
Merlin.

C’est que les cérémonies en elles-mêmes sont peu de chose, et que tout dépend de l’aspir et du res-
pir. Les formules consacrées par un long usage, nous mettent en communication avec les vivants et 
les morts, et notre volonté qui entre ainsi dans les grands courants peut s’armer de toutes leurs ef-
fl uves. Une servante qui pratique, peut, à un moment donné, disposer de la toute puissance même 
temporelle de l’Eglise soutenue par les armes de la France, comme il a bien paru lors du baptême 
et de l’enlèvement du juif Mortara. Toute la civilisation de l’Europe, au XIXe siècle, a protesté 
contre cet acte, et l’a subi parce qu’une servante dévote l’avait voulu. Mais la terre envoyait pour 
auxiliaire à cette fi lle les émanations spectrales des siècles de Saint Dominique et de Torquemada ; 
Saint Ghisleri priait pour elle. L’ombre du grand roi révocateur de l’édit de Nantes, lui faisait un 
signe d’approbation, et le monde clérical tout entier était prêt à la soutenir.

Jeanne d’Arc, qui fut brûlée comme sorcière, avait, en eff et, attiré en elle, l’esprit de la France hé-
roïque, et le répandait d’une manière merveilleuse en électrisant notre armée, et en faisant fuir les 
Anglais. Un pape l’a réhabilitée ; c’est trop peu, il fallait la canoniser. Si cette thaumaturge n’était 
pas une sorcière, c’était évidemment une sainte. Qu’est-ce qu’un sorcier après tout ? C’est un thau-
maturge que le pape n’approuve pas.

Les miracles sont, si l’on veut me passer cette expression, les extravagances de la nature produites 
par l’exaltation de l’homme. Ils se produisent toujours en vertu des mêmes lois. Tout personnage 
d’une célébrité populaire ferait des miracles, en fait parfois sans le vouloir. Du temps où la France 
adorait ses rois, les rois de France guérissaient les écrouelles, et de nos jours la grande popularité de 
ces soldats pittoresques et barbares qu’on nomme les zouaves, a développé chez un zouave nommé 
Jacob, la faculté de guérir par la voix et par le regard. On dit que ce zouave a quitté son corps pour 
passer aux grenadiers, et nous regardons comme certain que le grenadier Jacob n’aura plus la puis-
sance qui appartenait exclusivement au zouave.

Du temps des druides, il y avait dans les Gaules, des femmes thaumaturges qu’on appelait les 
Elfes et les Fées. Pour les druides c’étaient des saintes, pour les Chrétiens, ce sont des sorcières. 
Joseph Balsamo, que ses disciples appelaient le divin Cagliostro, fut condamné à Rome, comme 
hérétique et sorcier, pour avoir fait des prédictions et des miracles sans l’autorisation de l’ordinaire. 
Or, en cela les inquisiteurs avaient raison, puisque l’Eglise romaine seule possède le monopole de 
la. Haute Magie et des cérémonies effi  caces. Avec de l’eau et du sel, elle charme les démons, avec 
du pain et du vin, elle évoque Dieu et le force à se rendre visible et palpable sur la terre ; avec de 
l’huile, elle donne la santé et le pardon.

Elle fait plus encore, elle crée des prêtres et des rois.

Elle seule comprend et fait comprendre pourquoi les rois du triple royaume magique, les trois 
mages, guidés par l’étoile fl amboyante, sont venus pour off rir à Jésus-Christ dans son berceau, l’or 
qui fascine les yeux, et fait la conquête des cœurs, l’encens qui porte l’ascétisme au cerveau, et la 
myrrhe qui conserve les cadavres et rend palpable en quelque sorte, le dogme de l’immortalité en 
faisant voir l’inviolabilité et l’incorruption dans la mort.



Chapitre IX

LE SACRIFICE MAGIQUE

P
arlons d’abord, en général, du sacrifi ce. Qu’est-ce que le sacrifi ce ? Le sacrifi ce, c’est la 
réalisation du dévouement. C’est la substitution de l’innocent au coupable, dans l’œuvre 
volontaire de l’expiation.

C’est la compensation par la généreuse injustice du juste qui subit la peine de la lâche injustice du 
rebelle qui a usurpé le plaisir.

C’est la tempérance du sage qui fait contrepoids dans la vie universelle, aux orgies des insensés.

Voilà ce que le sacrifi ce est en réalité, voilà surtout ce qu’il doit être.

Dans l’ancien monde, le sacrifi ce était rarement volontaire. L’homme coupable dévouait alors au 
supplice ce qu’il regardait comme sa conquête ou sa propriété.

Or la magie noire est la continuation occulte des rites proscrits de l’ancien monde. L’immolation 
est le fond des mystères de la nigromantie et les envoûtements sont des sacrifi ces magiques où le 
magnétisme du mal se substitue au bûcher et au couteau. En religion c’est la foi qui sauve ; en 
magie noire c’est la foi qui tue !

Nous avons déjà fait comprendre que la magie noire est la religion de la mort.

Mourir à la place d’un autre, voilà le sacrifi ce sublime. Tuer un autre pour ne pas mourir, voilà le 
sacrifi ce impie. Consentir au meurtre d’un innocent afi n de nous assurer l’impunité de nos erreurs 
ce serait la dernière et la plus impardonnable des lâchetés, si l’off rande de la victime n’était pas 
volontaire et si cette victime n’avait pas le droit de s’off rir comme supérieure à nous et absolument 
maîtresse d’elle-même. C’est ainsi que pour le rachat des hommes on en a senti la nécessité. 

Nous parlons ici d’une croyance consacrée par plusieurs siècles d’adoration et par la foi de plu-
sieurs millions d’hommes, et comme nous avons dit que le verbe collectif et persévérant crée ce 
qu’il affi  rme nous pouvons dire que cela est ainsi.

Or le sacrifi ce de la croix se renouvelle et se perpétue dans celui de l’autel. Et là peut-être il est 
plus eff rayant encore pour le croyant. Le Dieu victime s’y trouve eu eff et sans avoir même la forme 
de l’homme ; Il est muet et passif, livré à qui veut le prendre, sans résistance devant celui qui ose 
l’outrager. C’est une hostie blanche et fragile. Il vient à l’appel d’un mauvais prêtre et ne protestera 
pas si on veut le mêler aux rites les plus impurs. Avant le Christianisme, les Stryges mangeaient la 
chair des petits enfants égorgés ; maintenant elles se contentent des saintes hosties.

On ignore quelle puissance surhumaine de méchanceté puisent les mauvaises dévotes dans l’abus 
des sacrements. Rien n’est venimeux comme un pamphlétaire qui communie. 



Il  a le vin mauvais, dit-on d’un ivrogne qui bat sa femme quand il est ivre : J’ai entendu dire un 
jour d’un prétendu catholique qu’il avait le bon Dieu mauvais. Il semble que dans lit bouche de 
certains communiants une seconde transsubstantiation s’opère. C’est Dieu qu’on a déposé sur leur 
langue, mais c’est le diable qu’ils ont avalé.

Une hostie catholique est quelque chose de vraiment formidable. Elle contient tout le ciel et tout 
l’enfer, car elle est aimantée du magnétisme des siècles et des multitudes, magnétisme du bien lors-
qu’on s’en approche avec la vraie foi, magnétisme concentré du mal lorsqu’on on fait un indigne 
usage. Aussi rien n’est aussi recherché et n’est regardé comme aussi puissant pour la confection des 
maléfi ces que les hosties consacrées par les prêtres légitimes, mais détournées de leur pieuse desti-
nation par quelque larcin sacrilège.

Nous tombons ici au fond des horreurs de la magie noire, et personne ne suppose qu’en les dénon-
çant nous voulions en encourager les abominables pratiques. 

Gilles de Laval, seigneur de Raiz, dans une chapelle secrète de son château de Machecoul, faisait 
célébrer la messe noire par un jacobin apostat. A l’élévation on égorgeait un petit enfant et le ma-
réchal communiait avec un fragment de l’hostie trempée dans le sang de la victime.

L’auteur du grimoire d’Honorius dit que l’opérateur des œuvres de la magie noire doit être prêtre. 
Les meilleures cérémonies, selon lui, pour évoquer le diable, sont celles du culte catholique, et 
en eff et, de l’aveu même du père Ventura, le diable est né des œuvres de ce culte. Dans une lettre 
adressée à M. Gougenot Desmousseaux et publiée par ce dernier en tête d’un de ses principaux 
ouvrages, le savant théatin ne craint pas d’affi  rmer que le diable est le fou de la religion catholique 
(telle du moins que l’entendait le père Ventura). Voici ses propres expressions.

« Satan, a dit Voltaire, c’est le Christianisme ; pas de Satan, pas de Christianisme ». 

« On peut donc dire que le chef-d’œuvre de Satan c’est d’être parvenu à se faire nier. » 

« Démontrer l’existence de Satan c’est rétablir un des dogmes fondamentaux qui servent de base 
au Christianisme et sans lequel il n’est qu’un mot. »

(Lettre du père Ventura au chevalier Gougenot Desmousseaux en tête du livre La Magie au XIX 
siècle.)

Ainsi, après que Proud’hon n’a pas craint de dire : Dieu c’est le mal, un prêtre, qui passe pour 
instruit, complète la pensée de l’athée en disant : le Christianisme c’est Satan. Et il dit cela avec 
candeur croyant défendre la religion qu’il calomnie d’une si épouvantable manière, tant la simonie 
et les intérêts matériels ont plongé certains membres du clergé dans le Christianisme noir, celui de 
Gilles de Laval et du grimoire d’Honorius. C’est pourtant ce même père qui disait au Pape : Pour 
une motte de terre, ne compromettons pas l e royaume du ciel. Le père Ventura était personnel-
lement un honnête homme et chez lui le vrai chrétien l’emportait parfois sur le moine et sur le 
prêtre.

Concentrer sur un point convenu et rattacher à un signe tontes les aspirations vers le bien, c’est 
avoir assez de foi pour réaliser Dieu dans ce signe. Tel est le miracle permanent qui s’accomplit 
tous les jours sur les autels du vrai Christianisme.



Le même signe, profané et consacré au mal, doit réaliser le mal de la même manière, et si le juste 
après la communion peut dire : Ce n’est plus moi qui vis, c’est Jésus-Christ qui vit en moi, ou en 
d’autres termes : je ne suis plus moi, je suis Jésus-Christ, je suis Dieu même le communiant indi-
gne peut dire avec non moins de certitude et de vérité : je ne suis plus moi, je suis Satan.

Créer Satan et se faire Satan, tel est le grand arcane de la magie noire, et c’est ce que les sorciers 
complices du seigneur de Raiz croyaient accomplir pour lui et accomplissaient, en eff et, jusqu’à un 
certain point, en disant la messe du diable.

L’homme se fût-il jamais exposé à créer le diable, s’il n’avait jamais eu la témérité de vouloir créer 
Dieu en lui donnant un corps. N’avons-nous pas dit qu’un Dieu corporel projette nécessairement 
une ombre et que cette ombre c’est Satan ? Oui, nous l’avons dit, nous ne dirons jamais le contrai-
re. Mais si le corps de Dieu est fi ctif, son ombre ne saurait être réelle.

Le corps divin n’est qu’une apparence, un voile, titi nuage : Jésus l’a réalisé par la foi. Adorons la 
lumière et ne donnons pas de réalité à l’ombre puisque ce n’est pas elle qui est l’objet de notre foi ! 
La nature a voulu et elle veut toujours qu’il y ait une religion sur la terre. La religion germe, fl eurit 
et se développe dans l’homme, elle est le fruit de ses aspirations et de ses désirs ; elle doit être réglée 
par la souveraine raison. Mais les aspirations de l’homme vers l’infi ni, ses désirs du bien éternel et 
sa raison surtout, viennent de Dieu !



Chapitre X

LES ÉVOCATIONS

L
a raison seule donne le droit à la liberté. La liberté et la raison, ces deux grands et essentiels 
privilèges de l’homme sont si étroitement unis, qu’on ne peut abjurer l’une sans renoncer 
à l’exercice de l’autre. La liberté veut le triomphe de la raison et la raison exige impérieu-

sement le règne de la liberté. La raison et la liberté sont pour l’homme plus que la vie. Il est beau 
de mourir pour la liberté, il est sublime d’être le martyr de la raison, parce que la raison et la liberté 
sont l’essence même de l’immortalité de l’âme.

Dieu même est la raison libre de toit ce qui existe.

Le diable, au contraire, c’est la déraison fatale. 

Abjurer sa raison ou sa liberté, c’est renier Dieu. Faire appel à la déraison ou à la fatalité, c’est 
évoquer le diable. Nous avons dit que le diable existe et qu’il est mille fois plus horrible et plus 
impitoyable qu’on ne le représente dans les légendes même les plus noires. Pour nous et pour la 
raison ce ne saurait être le bel ange déchu de Milton, ni le fulgurant Lucifer, traînant dans la nuit 
son auréole d’étoile touchée de la foudre. Ces fables titaniennes sont impies. Le vrai diable est bien 
celui des sculptures de nos cathédrales et des peintres naïfs de nos livres gothiques. Sa forme essen-
tiellement hybride est la synthèse de tous les cauchemars ; il est hideux, diff orme et grotesque. Il 
est enchaîné et il enchaîne. Il a des yeux partout, excepté à la tête ; il a des visages au ventre, aux 
genoux et à la partie postérieure de son corps immonde. Il est partout où peut s’introduire la folie, 
et partout il traîne après lui les tourments de l’enfer.

Par lui-même il ne parle pas, mais il fait parler tous nos vices ; il est le ventriloque des gloutons, le 
Python des femmes perdues. Sa voix est tantôt impétueuse comme le tourbillon, tantôt insinuante 
comme un siffl  ement léger. Pour parler à nos cerveaux troublés, il insinue sa langue fourchue dans 
nos oreilles et pour délier nos cœurs il vibre sa queue comme une fl èche. Dans notre tête, il tue la 
raison, dans notre cœur il empoisonne la liberté et il fait cela toujours, nécessairement sans relâche 
et sans pitié, car ce n’est pas une personne, c’est une force aveugle ; il est maudit, mais avec nous ; 
il pèche, mais en nous. Nous seuls sommes responsables du mal qu’il nous fait faire, car lui, il n’a 
ni liberté ni raison.

Le diable c’est la bête. Saint Jean le répète à satiété dans sa merveilleuse apocalypse, mais comment 
comprendre l’apocalypse, si l’on n’a pas les clés de la sainte Kabbale ?

Une évocation c’est donc un appel à la bête et la bête seule peut y répondre. Ajoutons que pour 
faire apparaître la bête, il faut la former en soi, puis la projeter au dehors. Ce secret est celui de tous 
les grimoires, mais il n’a été dit par les anciens maîtres que d’une manière très voilée 

Pour voir le diable il faut se grimer en diable, puis se regarder dans un miroir, voilà l’arcane dans sa 
simplicité et tel qu’on pourrait le dire à un enfant. Ajoutons pour les hommes, que dans le mystère 



des sorciers, la grimace diabolique s’imprime à l’âme par le médiateur astral, et que le miroir ce  
sont les ténèbres animées par le vertige.

Toute évocation sera vaine si le sorcier ne commence par damner son âme en sacrifi ant pour ja-
mais sa liberté et sa raison. On doit facilement le comprendre. Pour créer en nous la bête il faut 
tuer l’homme, et c’est ce qui était représenté par le sacrifi ce préalable d’un enfant et mieux encore 
par la profanation d’une hostie. L’homme qui se décide à une évocation est un misérable que la 
raison gêne et qui veut agrandir en soi-même l’appétit bestial afi n d’y créer un foyer magnétique 
doué d’une infl uence fatale. Il veut devenir lui-même déraison et fatalité ; il veut être un aimant 
déréglé et mauvais afi n d’attirer à lui les vices et l’or qui les alimente. C’est le plus épouvantable 
crime que l’imagination puisse rêver. C’est le viol de la nature. C’est l’outrage direct et absolu jeté 
à la divinité ; mais aussi et heureusement c’est une œuvre épouvantablement diffi  cile, et la plupart 
de ceux qui l’ont tentée ont échoué dans son accomplissement. Si un homme assez fort et assez 
pervers évoquait le diable dans les conditions voulues, le diable serait réalisé. Dieu serait tenu en 
échec et la nature épouvantée subirait le despotisme du mal.

On dit qu’un homme entreprit autrefois cette œuvre monstrueuse et qu’il devint pape. On dit 
aussi qu’au lit de mort il se confessa d’avoir enveloppé toute l’Eglise des réseaux de la magie noire. 
Ce qui est certain, c’est que ce pape était savant comme Faust, et qu’on le dit l’auteur de plusieurs 
inventions merveilleuses. Nous avons parlé de lui déjà dans un de nos ouvrages. Mais ce qui, 
d’après la légende même prouverait qu’il n’évoqua jamais le diable, c’est-à-dire qu’il ne fut pas le 
diable, c’est qu’il se repentit. Le diable ne se repent jamais.

Ce qui fait que la plupart des hommes sont médiocres c’est qu’ils sont toujours incomplets. Les 
honnêtes gens font parfois le mal et les scélérats s’échappent parfois et s’oublient jusqu’à vouloir 
et faire quelque bien. Or, les péchés contre Dieu aff aiblissent en l’homme la force de Dieu, et les 
péchés contre le diable, je veux parler des bons désirs et des bonnes actions, énervent la force du 
diable. Pour exercer soit en haut, soit en bas, soit à droite, soit à gauche, une puissance exception-
nelle il faut être un homme complet.

La crainte et le remord chez les criminels sont deux choses qui viennent du bien, et c’est par là 
qu’ils se trahissent. Pour réussir dans le mal, il faut être absolument méchant. Aussi assure-t-on 
que Mandrin confessait ses brigands et leur imposait pour pénitence quelque meurtre d’enfant ou 
de femme, lorsqu’ils s’accusaient à lui d’avoir ressenti quelque pitié. Néron avait du bon, il était 
artiste et ce fut ce qui le perdit. Il se retira et se tua par dépit de musicien dédaigné. S’il n’eût été 
qu’empereur, il eût brûlé Rome une seconde fois plutôt que de céder la place au Sénat et à Vindex, 
le peuple se fût déclaré pour lui ; il eût fait tomber une pluie d’or et les prétoriens l’eussent encore 
une fois acclamé. Le suicide de Néron fut une coquetterie d’artiste.

Réussir à se faire Satan serait un triomphe incomplet pour la perversité de l’homme, s’il n’arrivait 
en même temps à se rendre immortel. Prométhée, a beau souff rir sur son rocher, il sait qu’un jour 
sa chaîne sera brisée et qu’il détrônera Jupiter; mais pour être Prométhée il faut avoir ravi le feu du 
ciel et nous n’en sommes encore qu’au feu de l’enfer !

Non, le rêve de Satan n’est pas celui de Prométhée. Si un ange rebelle avait jamais pu ravir le feu du 
ciel, c’est-à-dire le secret divin de la vie, il se serait fait Dieu. Mais l’homme seul est assez insensé 
et assez borné pour croire à la solution possible d’un théorème de cette espèce. Faire que ce qui 
est, soit en même temps et ne soit pas, que l’ombre soit la lumière, que la mort soit la vie, que le 



mensonge soit la vérité et que le néant soit tout. Aussi le fou furieux qui voudrait réaliser l’absolu 
dans le mal arriverait-il enfi n, comme l’alchimiste imprudent, à une explosion formidable qui 
l’ensevelirait sous les ruines de son laboratoire insensé.

Une mort instantanée et foudroyante a été le résultat des évocations infernales, et il faut convenir 
qu’elle n’était que trop méritée. On ne va pas impunément jusqu’aux limites extrêmes de la dé-
mence. Il est certains excès que la nature ne supporte pas. Si l’on a vu parfois mourir des somnam-
bules réveillés en sursaut, si l’ivresse à un certain degré produit la mort... Mais, dira-t-on, à quoi 
bon ces menaces rétrospectives ? Qui donc dans notre siècle songe à faire des évocations avec les 
rites du grimoire ? A cette question nous n’avons rien à répondre. Car si nous disions ce que nous 
savons, peut-être ne nous croirait-on pas.

On évoque d’ailleurs le magnétisme du mal autrement que par les rites de l’ancien monde. Nous 
avons dit, dans notre précédent chapitre, qu’une messe profanée par des intentions criminelles 
devient un outrage fait à Dieu et un attentat de l’homme contre sa propre conscience. Les oracles 
demandés soit au vertige d’un halluciné, soit au mouvement convulsif des choses inertes magnéti-
sées au hasard, sont aussi des évocations infernales, car ce sont des actes qui tendent à subordonner 
à la fatalité la liberté et la raison. Il est vrai que les opérateurs de ces œuvres de magie noire sont 
presque toujours innocents par ignorance. Ils font, il est vrai, appel à la bête, mais ce n’est pas la 
bête féroce qu’ils veulent asservir à leur convoitise. Ils demandent seulement quelques conseils à la 
bête stupide pour servir d’auxiliaires à leur propre stupidité.

Dans la magie de lumière, la science des évocations est l’art de magnétiser les courants de la lu-
mière astrale et de les diriger à volonté. Cette science était celle de Zoroastre et du roi Salomon, si 
l’on en croit les traditions anciennes, mais pour faire ce qu’ont fait Zoroastre et Salomon, il faut 
avoir la sagesse de Salomon et la science de Zoroastre.

Pour diriger et dominer le magnétisme du bien il faut être le meilleur des hommes. Pour activer 
et précipiter le tourbillon du mal il faut être le plus méchant. Les sincères catholiques ne doutent 
pas que les prières d’une pauvre recluse puissent changer le cœur des rois et balancer les destinées 
des empires. Nous sommes loin de dédaigner cette croyance nous qui admettons la vie collective, 
les courants magnétiques et la toute puissance relative de la volonté.

Avant les récentes découvertes de la science, les Phénomènes de l’électricité et du magnétisme 
étaient attribués à des esprits répandus dans l’air et l’adepte qui parvenait à infl uencer les courants 
magnétiques croyait commander aux esprits. Mais les courants magnétiques étant des forces fata-
les, pour les diriger et les équilibrer, il faut être soi-même un centre parfait d’équilibre, et c’est ce 
qui manquait à la plupart de ces téméraires exorcistes.

Aussi étaient-ils foudroyés souvent par le fl uide impondérable qu’ils soutiraient avec violence sans 
pouvoir le neutraliser. Aussi reconnaissaient-ils que pour régner absolument sur les esprits, il leur 
manquait une chose indispensable ; l’Anneau de Salomon,

Mais l’anneau de Salomon, dit la légende, est encore au doigt de ce monarque et son corps est 
enfermé dans une pierre qui ne se brisera qu’au jour du jugement dernier.

Cette légende est vraie comme presque toutes les légendes ; seulement il faut la comprendre.



Que représente un anneau ! - Un anneau, c’est le bout d’une chaîne et c’est un cercle auquel peu-
vent se rattacher d’autres cercles.

Les chefs du sacerdoce ont toujours porté des anneaux en signe de domination sur le cercle et sur 
la chaîne des croyants.

De nos jours encore on donne aux prélats l’investiture par l’anneau et dans la cérémonie du ma-
riage, l’époux donne à l’épouse un anneau bénit et consacré par l’église afi n de la créer maîtresse et 
directrice des intérêts de sa maison et du cercle de ses serviteurs.

L’anneau pontifi cal et l’anneau nuptial hiérarchiquement consacrés et conférés, représentent donc 
et réalisent une puissance.

Mais autre est la puissance publique et sociale, et autre la puissance philosophique, sympathique 
et occulte.

Salomon passe pour avoir été le souverain pontife de la religion des sages, et pour avoir possédé à 
ce titre la souveraine puissance du sacerdoce occulte, car il possédait, dit-on, la science universelle, 
et en lui seul se réalisait cette promesse du grand serpent : Vous serez comme des dieux connaissant 
le bien le mal.

On dit que Salomon écrivit l’Ecclésiaste, le plus fort de tous ses ouvrages, après avoir adoré Astartè 
et Chamos, les divinités des femmes impies. Il aurait ainsi complété sa science et retrouva avant 
de mourir, la vertu magique de son anneau. L’emporta-t-il vraiment avec lui dans la tombe ? Une 
autre légende nous permet d’en douter. On dit que la reine de Saba ayant observé attentivement 
cet anneau en fi t faire secrètement un tout pareil, et que, pendant le sommeil du roi elle se trouva 
près de lui et put, opérer furtivement l’échange des anneaux. Elle avait emporté chez les Sabéens le 
véritable anneau de Salomon, et cet anneau plus tard aurait été retrouvé par Zoroastre.

C’était un anneau constellé, composé des sept grands métaux, et portant la signature des sept gé-
nies, avec lune pierre d’aimant incarnat où étaient gravés d’un côté la fi gure du sceau ordinaire de 
Salomon



et de l’autre son sceau magique.

Les lecteurs de nos ouvrages comprendront cette allégorie.



CHAPITRE XI

LES ARCANES DE L’ANNEAU DE SALOMON

C
herchez dans le tombeau de Salomon c’est-à-dire dans les cryptes de la philosophie oc-
culte non pas son anneau, mais sa science. A l’aide de la science et d’une persévérante 
volonté, vous arrivez à posséder le suprême arcane de la sagesse qui est la domination libre 

sur le mouvement équilibré. Vous pouvez alors vous procurer l’anneau en le faisant fabriquer par 
un orfèvre, auquel vous n’aurez pas besoin de recommander le secret. Car ne sachant pas lui-même 
ce qu’il fait, il ne pourra le révéler aux autres.

Voici la recette de l’Anneau :

Prenez et incorporez ensemble une petite quantité d’or et le double d’argent aux heures du soleil et 
de la lune, joignez-y trois quantités, semblables à la première, de cuivre bien purifi é, quatre quan-
tités d’étain, cinq de fer, six de mercure et sept de plomb. Incorporez le tout ensemble aux heures 
qui correspondent aux métaux et faites du tout un anneau dont la partie circulaire soit aplatie et 
un peu large pour y graver les caractères.

Mettez à cet anneau un chaton de forme carrée contenant une pierre d’aimant rouge enchâssée 
dans un double anneau d’or.

Gravez sur la pierre, dessus et dessous, le double sceau de Salomon.

Gravez sur l’anneau les signes occultes des sept planètes tels qu’ils sont représentés dans les ar-
chidoxes magiques de Paracelse ou dans la philosophie occulte d’Agrippa, magnétisez fortement 
l’anneau en le consacrant tous les jours pendant une semaine avec les cérémonies marquées dans 
notre rituel, sans négliger ni la couleur des vêtements, ni les parfums spéciaux, ni la présence des 
animaux sympathiques, ni les conjurations spéciales que devra toujours précéder la conjuration 
des quatre, marquée dans notre rituel 

Vous enveloppez ensuite l’anneau dans un drap de soie et après l’avoir parfumé, vous pouvez le 
porter sur vous.

Une pièce ronde de métal ou un talisman préparé de la même manière aurait autant de vertu que 
l’anneau.

Une chose ainsi préparée est comme un réservoir de la volonté. C’est un réfl ecteur magnétique qui 
peut être très utile, mais qui n’est jamais nécessaire.

Nous avons dit d’ailleurs que les anciens rites ont perdu leur effi  cacité depuis que le Christianisme 
a paru dans le monde.



La religion chrétienne et catholique en eff et est la fi lle légitime de Jésus, roi des mages. Son culte 
n’est autre chose que la haute magie soumise aux lois de la hiérarchie qui lui sont indispensables 
pour qu’elle soit raisonnable et effi  cace.

Un simple scapulaire porté par une personne vraiment chrétienne, est un talisman plus invincible 
que l’anneau et le pantacle de Salomon.

Jésus-Christ, cet homme Dieu, si humble, le disait en parlant de lui-même : La reine de Saba est 
venue du fond de l’Orient pour voir et entendre Salomon, et il y a ici plus que Salomon.

La messe est la plus prodigieuse des évocations.

Les nécromanciens évoquent les morts, le sorcier évoque le diable et il tremble, mais le prêtre ca-
tholique ne tremble pas en évoquant le Dieu vivant !

Qu’est-ce que tous les talismans de la science antique auprès de l’hostie consacrée ?

Laissez dormir dans sa tombe de pierre le squelette de Salomon et l’anneau qu’il pouvait avoir à 
son doigt décharné. Jésus-Christ est ressuscité, il est vivant. Prenez un de ces anneaux d’argent 
qu’on vend à la porte des églises et qui portent l’image du crucifi é avec les dix grains du rosaire. Si 
vous êtes digne de le porter, il sera plus effi  cace dans votre main que ne serait le véritable anneau 
de Salomon.

Les rites magiques et les pratiques minutieuses du culte sont tout, pour les ignares et les supersti-
tieux, et nous rappellent malgré nous une historiette très connue, que nous allons rappeler en peu 
de mots parce que sa place est ici.

Deux moines entrent dans une chaumière que l’on avait laissée à la garde de deux enfants. Ils de-
mandent à se reposer et à dîner si cela est possible. Les enfants répondent qu’ils n’ont rien et qu’ils 
ne peuvent rien donner. Eh bien, dit l’un des moines, voici du feu ; prêtez-nous seulement une 
marmite et un peu d’eau nous ferons nous-mêmes notre potage. - Avec quoi ? - Avec ce caillou, dit 
le malin religieux en allant ramasser un fragment de silex. Ignorez-vous donc mes enfants que les 
disciples de saint François ont le secret de la soupe au caillou ?

- La soupe au caillou ? Quelle merveille pour les enfants ! On leur promet qu’ils en goûteront et la 
trouveront excellente. Vite on prépare la marmite, on y verse de l’eau, on attise le feu et le caillou 
est déposé dans l’eau avec précaution. Très bien, disent les moines. Maintenant un peu de sel et 
quelques légumes ; tenez il y en a là dans votre jardin. Ne pourrait-on y joindre un peu de lard 
fumé ? La soupe n’en sera que meilleure. Les enfants accroupis devant l’âtre regardent avec éba-
hissement. La marmite bout. Allons, taillez du pain et approchez cette terrine. Hein quel fumet ! 
Couvrez et laissez tremper. Quant au caillou enveloppez-le avec soin, nous vous le laissons pour 
votre peine, il ne s’use jamais et peut servir toujours. Maintenant, goûtez la soupe ! Eh bien, qu’en 
dites vous ? - Oh, elle est excellente ! Disent les petits paysans en battant des mains. C’était, en 
eff et, une bonne soupe aux choux et au lard que les enfants n’auraient jamais su off rir à leurs hôtes 
sans la merveille du caillou.

Les rites magiques et les pratiques religieuses sont un peu le caillou des moines. Ils servent de 
prétexte et d’occasion à la pratique des vertus qui seules sont indispensables à la vie morale de 



l’homme. Sans le caillou les bons moines n’eussent pas dîné ; le caillou avait donc véritablement 
une puissance ? - Oui, dans l’imagination des enfants mise en jeu par l’habileté des bons pères. 

Ceci soit dit sans blâmer et sans off enser personne. Les moines eurent de l’esprit et ne furent pas 
menteurs. Ils aidèrent les enfants à faire une bonne action; et les émerveillèrent, leur fi rent partager 
un bon potage, et sur ce, nous conseillons à ceux qui ont faim et pour qui la soupe aux choux est 
quelque chose de trop diffi  cile à faire, ou peut-être de trop simple, de faire la soupe au caillou.

Qu’on nous comprenne bien ici. Nous ne voulons pas dire que les signes et les rites soient une 
grande mystifi cation. Il en serait ainsi si les hommes n’en avaient pas besoin. Mais il faut tenir 
compte de ce fait incontestable que toutes les intelligences ne sont pas égales. On a toujours conté 
des fables aux enfants et on leur en contera tant qu’il y aura des nourrices et des mères. Les enfants 
ont la foi et c’est ce qui les sauve. Figurez-vous un bambin de sept ans qui disait : je ne veux rien 
admettre de ce que je ne comprends pas. Que pourrait-on apprendre à ce petit monstre  , - Admets 
d’abord la chose sur la parole de tes maîtres, mon bonhomme, puis, étudie, et si tu n’est pas un 
idiot, tu comprendras.

Il faut des fables aux enfants, il faut des fables et  des cérémonies au peuple ; il faut des auxiliaires 
à la faiblesse de l’homme. Heureux celui qui possédait l’anneau de Salomon, mais plus heureux 
celui qui égalerait ou même qui surpasserait Salomon eu science et en sagesse sans avoir besoin de 
son anneau !



Chapitre XII

LE SECRET TERRIBLE

I
l est des vérités qui doivent être à jamais mystérieuses pour les faibles d’esprit et pour les 
sots. Et ces vérités on peut sans crainte les leur dire. Car certainement il ne les compren-
dront jamais.

Qu’est-ce qu’un sot ? - C’est quelque chose de plus absurde qu’une bête. C’est l’homme qui veut 
être arrivé avant d’avoir marché. C’est l’homme qui se croit maître de tout parce qu’il est arrivé à 
quelque chose. C’est un mathématicien qui dédaigne la poésie. C’est un poète qui proteste contre 
les mathématiques. C’est un peintre qui dit que la théologie et la kabbale sont des inepties parce 
qu’il ne comprend rien à la kabbale et à la théologie. C’est l’ignorant qui nie la science sans se 
donner la peine de l’étudier. C’est l’homme qui parle sans savoir et qui affi  rme sans certitude. Ce 
sont les sots qui tuent les hommes de génie. Galilée a été condamné, non par l’Église, mais par des 
sots qui malheureusement appartenaient à l’Eglise. La sottise est une bête féroce qui a le calme de 
l’innocence ; elle assassine sans remords. Le sot est l’ours de la fable de Lafontaine ; il écrase la tête 
de son ami sous un pavé pour chasser une mouche : mais en face de la catastrophe ne cherchez pas 
à lui faire avouer qu’il a eu tort. La sottise est inexorable et infaillible comme I’enfer et la fatalité, 
car elle est toujours dirigée par le magnétisme du mal.

La bête n’est jamais sotte tant qu’elle agit franchement et naturellement en bête ; mais l’homme 
apprend la sottise aux chiens et aux ânes savants. Le sot, c’est la bête qui dédaigne l’instinct et qui 
pose pour l’intelligence.

Le progrès existe pour la bête : on peut la dompter, l’apprivoiser, l’exercer ; mais il

n’existe pas pour le sot. Car le sot croit n’avoir rien à apprendre. C’est lui qui veut régenter et 
redresser les autres et jamais vous n’aurez raison avec lui. Il vous rit au nez en disant que ce qu’il 
ne comprend pas est radicalement incompréhensible. Pourquoi ne comprendrais-je pas eu eff et ? 
Vous dit-il avec un aplomb admirable ?  Et vous n’avez rien à lui répondre. Lui dire qu’il est un sot 
serait tout simplement une insulte. Tout le monde le voit bien, mais lui ne le saura jamais.

Voici donc déjà un formidable arcane inaccessible à la majorité des hommes. Voilà un secret qu’ils 
ne devineront jamais et qu’il serait inutile de leur dire : Le secret de leur propre sottise.

Socrate boit la ciguë, Aristide est proscrit, Jésus est crucifi é, Aristophane rit de Socrate et fait rire 
les sots d’Athènes, un paysan s’ennuie d’entendre donner à Aristide le nom de Juste et Renan écrit 
la vie de Jésus pour le plus grand plaisir des sots. C’est à cause du nombre presque infi ni des sots 
que la politique est et sera toujours la science de la dissimulation et du mensonge. Machiavel a osé 
le dire et a été frappé d’une réprobation bien légitime, car en feignant de donner des leçons aux 
princes, il les trahissait tous et les dénonçait à la défi ance des multitudes. Ceux qu’on est forcé de 
tromper il ne faut pas les prévenir.



C’est à cause des viles et des sottes multitudes que Jésus disait à ses disciples : Ne jetez point des 
perles devant les pourceaux, car ils les fouleraient aux pieds et se tourneraient contre vous en cher-
chant à vous déchirer.

Vous donc qui désirez devenir puissants en œuvres, ne dites jamais à personne, votre plus secrète 
pensée. Ne la dites pas même, et j’oserais presque dire cachez-là surtout à la femme que vous 
aimez ; rappelez-vous l’histoire de Samson et de Dalila !

Dès qu’une femme croit connaître à fond son mari, elle cesse de l’aimer. Elle veut le gouverner et le 
conduire. S’il résiste, elle le hait ; s’il cède elle le méprise. Elle cherche un autre homme à pénétrer. 
La femme a toujours besoin d’inconnu et de mystère et son amour n’est souvent qu’une insatiable 
curiosité. 

Pourquoi les confesseurs sont-ils tout puissants sur l’âme et presque toujours sur le cœur des fem-
mes ? C’est qu’ils savent tous leurs secrets, tandis que les femmes ignorent ceux des confesseurs.

La Franc-Maçonnerie n’est puissante dans le monde que par son redoutable secret si prodigieuse-
ment gardé que les initiés, même des plus hauts grades, ne le savent pas.

La religion catholique s’impose aux multitudes par un secret que le pape lui-même ne sait pas. 
Ce secret c’est celui des mystères. Les anciens gnostiques le savaient comme l’indique leur nom, 
mais ils ne surent pas garder le silence. Ils voulurent vulgariser la gnose ; il en résulta des doctrines 
ridicules que l’Eglise eut raison de condamner. Mais avec eux, malheureusement, fut condamnée 
la porte du sanctuaire occulte et on en jeta les clefs dans l’abîme.

C’est là que les Johannites et les Templiers osèrent aller la prendre au risque de la damnation éter-
nelle. Méritaient-ils pour cela d’être damnés dans l’autre monde ? Tout ce que nous savons c’est 
qu’en ce monde ci, les. Templiers furent brûlés. La doctrine secrète de Jésus était celle-ci :

Dieu avait été considéré comme un maître et le prince de ce monde était le mal ; moi qui suis le fi ls 
de Dieu, je vous le dis : Ne cherchons pas Dieu dans l’espace, il est dans nos consciences et dans 
nos cœurs. Mon père et moi nous ne sommes qu’un et je veux que vous et moi nous ne soyons 
qu’un. Aimons-nous les uns les autres comme des frères. N’ayons tous qu’un cœur et qu’une âme. 
La loi religieuse est faite pour l’homme, et l’homme, n’est pas fait pour la loi. Les prescriptions lé-
gales sont soumises au libre arbitre de notre raison unie à la foi. Croyez au bien et le mal ne pourra 
rien sur vous.

Quand vous serez assemblés en mon nom, mon esprit sera au milieu de vous. Personne parmi vous 
ne doit se croire le maître des autres, mais tous doivent respecter la décision de l’assemblée. Tout 
homme doit être jugé selon ses œuvres, et mesuré suivant la mesure qu’il s’est faite. La conscience 
de chaque homme constitue sa foi, et la foi de l’homme c’est la puissance de Dieu en lui.

Si vous êtes maître de vous-même la nature vous obéira et vous gouvernerez les autres. La foi des 
justes est plus inébranlable que les portes de l’enfer et leur espérance ne sera jamais confondue.

Je suis vous, et vous moi, dans l’esprit de charité qui est le nôtre, et qui est Dieu. Croyez cela et 
votre verbe sera créateur. Croyez cela et vous ferez des miracles. Le monde vous persécutera et vous 
ferez la conquête du monde.



Les bons sont ceux qui pratiquent la charité et ceux qui assistent les malheureux ; les méchants 
sont les cœurs sans pitié et ces derniers seront éternellement réprouvés par l’humanité et par la 
raison.

Les vielles sociétés fondées sur le mensonge périront ; un jour le fi ls de l’homme trônera sur les 
nuées du ciel qui sont les ténèbres de l’idolâtrie et il portera un jugement défi nitif sur les vivants 
et sur les morts.

Désirez la lumière car elle se fera. Aspirez à la justice, car elle viendra. Ne cherchez pas le triomphe 
du glaive, car le meurtre provoque le meurtre. C’est par la patience et la douceur que vous devien-
drez maîtres de vous-même et du monde.

Livrez maintenant cette doctrine admirable aux commentaires des sophistes de la décadence et 
aux ergoteurs du Moyen-Age, vous en verrez sortir de belles choses. - Si Jésus était fi ls de Dieu, 
comment Dieu l’a-t-il engendré ? Est-il de la même substance ou d’une autre substance que Dieu ? 
La substance de Dieu ! Quel éternel sujet de dispute pour l’ignorance présomptueuse ! Était-il 
une personne divine ou une personne humaine ? Avait-il deux natures et deux volontés ? Terribles 
questions qui méritent bien qu’on s’excommunie et qu’on s’égorge ! - Jésus avait une seule nature 
et deux volontés, disent les uns, mais ne les écoutez pas, ce sont des hérétiques, deux natures, donc, 
et une volonté ? - Non, deux volontés. -. Alors il était en opposition avec lui-même ? - Non, car ces 
deux volontés n’en faisaient qu’une, qui s’appelle la Th éaudrique. – Oh ! Oh ! Devant ce mot là ne 
disons plus rien, et puis il faut obéir à l’Eglise qui est devenue, bien autre chose que la primitive 
assemblée des fi dèles. La loi est faite pour l’homme a dit Jésus, mais l’homme est fait pour l’Eglise 
dit l’Église, et c’est elle qui impose la loi. Dieu sanctionnera tous les décrets de l’Eglise et vous 
damnera tous si elle décide que vous êtes tous, ou presque tous, damnés. Jésus a dit qu’il faut s’en 
rapporter à l’assemblée, donc elle est infaillible, donc elle est Dieu, donc si elle décide que deux et 
deux font cinq, deux et deux feront cinq.

Si elle dit que la terre est immobile et que le soleil tourne, défense à la terre de tourner. Elle vous 
dira que Dieu sauve ses élus en leur donnant la grâce effi  cace et que les autres seront damnés pour 
n’avoir reçu que des grâces suffi  santes, lesquelles à cause du péché originel suffi  saient en principe 
mais en fait ne suffi  saient pas ; que le pape sauve et damne qui il lui plaît puisqu’il a les clefs du ciel 
et de l’enfer. Puis viennent les casuistes avec leurs trousseaux de clefs qui n’ouvrent pas, mais qui 
ferment à double et triple tour toutes les portes des appartements projetés dans la tour de Babel. 
O Rabelais, mon maître, toi seul peux apporter la panacée qui convient à toute cette démence. 
Un éclat de rire démesuré ! Dis-nous enfi n le dernier mot de tout cela, et apprends-nous défi ni-
tivement si une chimère qui crève en faisant du bruit dans le vide peut se remplir de nouveau et 
se lester d’une bedaine en absorbant la substance quidditative et mirifi que de nos secondes inten-
tions ?

Utruwn chimoera in vacuum bombinans possit concidere secundum intentiones.

Autres sots, autres commentaires. Voici venir les adversaires de l’Eglise qui nous disent : Dieu est 
dans l’homme, cela veut dire qu’il n’y a pas d’autre Dieu que l’intelligence humaine. Si l’homme 
est au-dessus de la loi religieuse et que cette loi gêne l’homme, pourquoi ne supprimerait-il pas 
la loi ? Si Dieu c’est nous et si nous sommes tous frères, si personne n’a le droit de se dire notre 
maître, pourquoi obéirions-nous ? La foi est la raison des imbéciles. Ne croyons à rien et ne nous 
soumettons à personne.



A la bonne heure ! Voici qui est fi er. Mais il va falloir se battre tous contre tous et chacun contre 
chacun. Voici la guerre des dieux et l’extermination des hommes ! Hélas ! Hélas ! Misère et sot-
tise !... Puis encore et puis encore sottise, sottise et misère !

Père, pardonnez-leur, disait Jésus car ils ne savent ce qu’ils font. -- Gens de bon sens, qui que vous 
soyez, ajouterai-je, ne les écoutez pas, car ils ne savent ce qu’ils disent.

Mais alors ils sont innocents, va crier un enfant terrible. -  Silence imprudent. Silence au nom du 
ciel ou toute morale est perdue ! Vous avez tort d’ailleurs. S’ils étaient innocents il serait permis de 
faire comme eux et voudriez-vous les imiter ? Tout croire est une sottise ; la sottise ne saurait donc 
être innocente. S’il y a des circonstances atténuantes, c’est à Dieu seul de les apprécier.

Notre espèce est évidemment défectueuse et il semblerait à entendre parler et à voir agir la plupart 
des hommes qu’ils n’ont pas assez de raison pour être sérieusement responsables. Écoutez parler à 
la Chambre les hommes que la France (le premier pays du monde) honore de sa confi ance. Voilà 
l’orateur de l’opposition. Voici le champion du ministère. Chacun des deux prouve victorieuse-
ment à l’autre qu’il n’entend rien aux aff aires d’Etat. A prouve que B est un crétin, B prouve que 
A est un saltimbanque. Lequel croire ? Si vous êtes blanc vous croirez A, si vous êtes rouge vous 
croirez B. Mais la vérité, mon Dieu ! La vérité ! - La vérité c’est que A et B sont deux charlatans 
et deux menteurs. Puisqu’il peut exister un doute entre l’un et l’autre; ils ont prouvé l’un contre 
l’autre que l’un et l’autre ne valaient rien. J’admire la preuve et je les admire tous les deux dans 
cette démolition mutuelle. On trouve tout ce qu’on veut dans les livres, excepté souvent ce que 
l’auteur a voulu y mettre. On rit de la religion comme d’une imposture et l’on envoie ses enfants 
à l’église. On fait parade de cynisme et l’on est superstitieux. Ce qu’on craint par-dessus tout, c’est 
le bons sens, c’est la vérité, c’est la raison.

La vanité puérile et le sordide intérêt mènent les humains par le nez jusqu’à la mort, cet oubli 
défi nitif et cette rieuse suprême. Le fond de la plupart des âmes, c’est la vanité. Or, qu’est-ce que 
la vanité ? C’est le vide. Multipliez les zéros tant que vous voudrez, cela vaudra toujours zéro, en-
tassez des riens et vous n’arriverez à rien, rien, rien. Rien, voilà le programme de la majorité des 
hommes.

Et ce sont là des immortels ! Et ces âmes si ridiculement trompeuses et trompées sont impérissa-
bles ! Pour tous ces écervelés la vie est un piège suprême qui cache l’enfer ! Oh ! Il y a certainement 
là-dessous un secret terrible : c’est celui de la responsabilité. Le père répond pour ses enfants, le 
maître pour ses serviteurs, et l’homme intelligent pour la foule inintelligente. La rédemption s’ac-
complit par tous les hommes supérieurs, la bêtise souff re, mais l’esprit seul expie.

La douleur du ver qu’on écrase et de l’huître que l’on déchire ne  sont pas des expiations.

Sache donc, ô toi qui veux être initié aux grands mystères, que tu fais un pacte avec la douleur et 
que tu aff rontes l’enfer. Le Vautour, le Proniéthéide te regarde et les Furies conduites par Mercure 
apprêtent des coins de bois et des clous. Tu vas être sacré, c’est-à-dire consacré au supplice. L’hu-
manité a besoin de tes tourments.

Le Christ est mort jeune sur une croix et tous ceux qu’il a initiés ont été martyrs. Apollonius de 
Tyane est mort des tortures qu’il avait souff ertes dans les prisons de Rome. Paracelse et Agrippa ont 
mené une vie errante et sont morts misérablement. Guillaume Postel est mort prisonnier. Saint-



Germain et Cagliostro ont fait une fi n mystérieuse et probablement tragique. Tôt ou tard il faut 
satisfaire au pacte soit formel soit tacite. Il faut payer l’amende imposée à tout ravisseur du fruit de 
l’arbre de la science. Il faut se libérer de l’impôt que la nature a mis sur les miracles.

Il faut avoir une lutte fi nale avec le diable lorsqu’on s’est permis d’être Dieu.

Eritis sicut dii scientes bonum et malum.

FIN DU LIVRE SECOND


